» 


HJ ii bit  (Tarter  %Hoi»jt 
£ürrarçr 

lâtutmt  ÿhiitrersttitr 


■  -  ■•  -  :•  :,  -  ' 

, 


/ 


en  b  ü 


A  LA  CENSURE 


DE  LA  FACULTÉ 

D  E  THÉ  0  L  O  GIE  D  E  PARIS. 


Contre  l’Hiftoire  Philofophique  &  Politique  des 
Etabliiïemens  &  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 

P. A  R  M.  V  A  B  B  É  RA  T  N  A  L. 


Les  Prêtres  ne  font  pas  oe  qu’un  vain  peuple  penfe; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

Voltaire. 
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1  ^  raz/o/z  9  tfoæJ  Zw  progrès  s'étendent  de  jour  en 
jour  ?  mTzÊ  de  faire  paraître  un  Ouvrage  intitulé  : 
Hiftoire  Philofophique  &  Politique  des  ÉtabliflTe- 
mens  &  du  Commerce  des  Européens  dans  les 
deux  Indes ,  par  G.  T.  Raynal.  L'Auteur  a  raf- 
femble  3  dans  un  feid  corps  ,  tout  ce  qui  fe  trouvait 
epars  dans  un  grand  nombre  de  volumes  fur  ces 
deux  vaftes  parties  de  notre  globe .  Il  a  eu  le 
courage  de  parfemer  fes  narrations  de  penfées 
philofophiques  5  tendantes  à  éclairer  les  hommes 
fur  leur  excellence ,  G?  leur  montrer  l'abus  étrange 
qu  ont  fait  en  tout  tems  de  leur  pouvoir  ceux  qui 
je  font  arroges  le  droit  de  les  gouverner  ,  fur- 
tout  quant  au  fpirituel.  Cet  Ouvrage  5  précieux 
pour  I humanité ,  ne  pouvant  manquer  de  déplaire 
à  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  de  profiter 


iv  Avis  au  Peuple. 

de  notre  aveuglement ,  vient  d’être  profcrit  par  le 
Parlement  la  Sorbonne  ;  ce  qui  le  rend  jînon 
rare,  au  moins  dune  cherté  excejjive.  Mais  con¬ 
fiions  -  nous  ;  la  même  main  qui  a  fait  le  mal  nous 
en  apporte  le  remede  ,  &  le  bien  nous  vient  du 
coté  d’où  nous  n’aurions  jamais  ojé  l’attendre.  La 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  ,  qui  sûrement  ne 
ne  penfe  plus  comme  du  temps  d’Henri  IF, /entant 
mieux  que perfinne  l’utilité  de  ce  Livre,  &  vou¬ 
lant  foidager  la  partie  h  plus  pauvre  des  hommes 
qui  n’aurait  jamais  pu  fe  le  procurer  ,  a  pris  le 
parti ,  fous  prétexte  d’en  faire  la  cenfure ,  de  nous 
en  extraire  le  meilleur ,  &  de  le  rendre  public  en 
vertu  de  fin  privilège.  Ainfi,  grâces  à  fis  foins, 
nous  aurons  le  fuc  des  penfées  de  M.  l’Abbé  Raynal , 
fans  être  obligé  d’acheter  dix  gros  volumes  in-oc¬ 
tavo  ;  &  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  favent 
pas  lire  ,  &  qui  ,  pour  cette  caufi  ,  n’auraient 
jamais  fu  s’il  exifiait  un  Guillaume  -  Thomas 
Raynal ,  les  Curés  ne  manqueront  pas  d’en  faire 
la  le  Pure  aux  prônes  dans  leurs  fermons. 

Nous  ne  pouvons  ajfez  remercier  la  Faculté  de 
Théologie  de  davantage  qu’elle  nous  procure  ;  elle 
ne  pouvait  mieux  nous  prouver  qu’elle  n’ejl  établie 
que  pour  l injlruïïion  du  genre  humain , 
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S’il  a’appartient  qu’aux  incrédules  de  dreflêr 
des  piégés  à  la  foi ,  il  n’appartient  auffi  qu’aux 
hommes  libres  de  nous  éclairer  fur  nos  erreurs. 
En  vain  aurions -nous  recours  à  l’éloquence  h 
plus  mâle  ,  pour  perluader  nos  lecteurs  ;  fes  pref. 
tiges  ne  pouvant  être  qu’illufoires ,  nous  ne  cher¬ 
cherons  pas  à  entrer  en  lice ,  munis  de  pareilles 
armes.  Loin  de  nous  toutes  ces  phrafes  caden¬ 
cées  ,  toutes  ces  périodes  arrondies  dont  fourmille 
l’Avant-propos  fcientifique  de  nos  Docteurs  à 
fourrure. 

Au  dire  de  ces  graves  Ariftarques ,  la  Phiio- 
fophie  moderne  a  fait ,  dans  tout  l’univers ,  les 
ravages  les  plus  furprenans.  Étayée  fur  des  prin¬ 
cipes  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  morale 
évangélique  ,  elle  ne  cefl'e ,  difent  ces  Meffieurs , 
de  livrer  des  attaques  à  leur  fainte  religion.  Ceft , 
ajoutent  -  ils  ,  c’ejl  une  conjuration  formée  ,  une 
ligue  nombreufe  qui  employé  fes  e fort  s  fier i  kg  es 
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pour  frujlrer  l’Être  fuprême  du  tribut  d’hommage 
d'adoration  qui  lui  eft  dû. 

Eft  -  ce  donc  avec  cette  emphafe  ,  cet  idiome 

brillanté  que  s’exprimaient ,  jadis ,  les  Peres  de 

/ 

l’Eglife?  Ne  ferait -on  pas  en  droit  de  demander 
pourquoi  ,  fi  i’efpvit  de  l’Evangile  eft  fimple, 
regne-t-il ,  dans  ia  Cenfure  de  la  Faculté  Théolo¬ 
gique  de  Paris ,  un  luxe  d’érudition  blâmable  ? 
Faute  de  folides  raifons,  il  était  peut-être  nécef- 
faire  d’éblouir  par  un  ftyle  fleuri.  En  effet ,  jamais 
les  célébrés  Orateurs  de  l’ancienne  Rome  ne 
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mirent  au  jour  une  latinité  plus  nerveufe  ;  jamais 
les  Bourdaloue  ,  les  Fénelon ,  les  Boffuet ,  ne  par¬ 
lèrent  une  plus  belle  langue  qu’on  ne  l’a  fait  dans 
la  traduction  de  cette  Cenfure. 

Trop  faibles,  fans  doute,  pour  ofer  nous  me- 
furer  avec  de  tels  maîtres,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  nous  rabattre  au  fens  commun  ,  &  de 
raifonner  non  en  Sorbonniftes ,  mais  en  véritables 
Philofophes. 

Serait  -  ce  pour  faire  parade  d’un  pouvoir  illi¬ 
mité  ,  que  M  M.  les  Doéteurs  de  Sorbonne  s’ar¬ 
rogent  toujours  le  droit  de  traiter  non-feulement 
d’impies  ,  mais  encore  de  couvrir  d’opprobres 
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deux  des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait 
vu  naître.  Nous  craignons ,  avec  raifon  ,  que  ce 
ne  foit  toujours  cette  même  Compagnie  qui  n’a 
pas  rougi  de  prononcer  l’anathème  le  plus  effrayant 
contre  le  meilleur  des  Rois ,  &  qui ,  non  contente 
de  l’injurier  ,  en  le  traitant  de  génération  bâ¬ 
tarde  ,  porta  l’effronterie  jufqu’à  l’exclure  d’un 
trône  où  fon  mérite ,  fes  exploits  l’auraient  fait 
monter  ,  quand  il  n’aurait  pas  eu  pour  lui  les 
droits  du  fang  &  de  la  naiffance  ;  qui ,  pour  comble 
d’audace  ,  ofa  fe  permettre  de  délier  fes  fujets 
du  ferment  de  fidélité  qu’il  lui  avaient  prêté  ,  & 
qu’ils  lui  devaient  à  tant  de  titres.  On  frémit , 
quand  on  fe  rappelle  cette  profcription  :  Que  Von 
courre  fus  au  Béarnais  ,  que  Von  le  guerroyé , 
jufqu’à  ce  que  le  méchant  foit  ôté  de  dejfus  la  terre. 
Tels  font  à  peu  près  les  termes  employés  par  ce 
tribunal  inique  ,  contre  le  Pere  des  Bourbons , 
qui  ne  fe  vengea  de  tant  d’outrages  qu’en  leur 
pardonnant.  Dieux  !  ferait-ce  donc  à  cette  école 
que  nous  devons  apprendre  à  chérir ,  honorer  & 
refpecter  les  Rois  ! 

Mais  par  quelle  étrange  fatalité,  dans  tous  les 
pays  &  chez  toutes  les  nations  ,  l’autorité  des 
Miniftres  des  Dieux  fut-elle  toujours  fi  redoutable  ? 
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Pourquoi  faut-il  qu’on  ne  puiffe  pas  faire  un  pas 
dans  l’hiftoire  ,  fans  rencontrer  des  preuves  fen« 
fibles  de  cette  trille  vérité  ! 

Accoutumés  à  ramper  comme  des  infeéles  » 

devant  nos  guides  facrés ,  nous  montrerons-nous 

\ 

à  jamais  pénétrés  d’une  fainte  frayeur7  Ne  bai- 
ferons-nous  la  trace  des  pas  de  nos  Druides, 
que  pour  demeurer  enfevelis  dans  une  ftupidité 
barbare  ?  Rois  de  la  terre  ,  c’eft  de  vous  que 
l’on  attend  l’exemple  de  ce  généreux  effort  qui 
doit  tirer  les  peuples  de  ce  fommeil  léthargique 
dans  lequel  les  Prêtres  voudraient  les  entretenir  ! 
Parlez  ,  &  vous  verrez  difparaitre  cette  fecie 
d’audacieux  qui  ,  couvrant  infolemment  leurs  in¬ 
térêts  ' de  ceux  du  ciel,  affaillent  vos  trônes  ;  non , 
comme  ils  voudraient  le  faire  croire ,  pour  ren¬ 
dre  hommage  à  vos  vertus ,  mais  pour  en  arra¬ 
cher  les  ordres  les  plus  rigoureux  contre  ceux 
qui  montrent  affez  de  courage  pour  éclairer  les 
hommes  ,  &  fe  fervir  de  leur  raifon  pour  démar¬ 
quer  toute  leur  hypoerifie.  Rois  de  la  terre ,  il  n’ap¬ 
partient  qu’à  vous  feu!  s  de  montrer  a  tous  les 
peuples  les  pallions  honteuies  qui  gouvernent  ces 
tyrans  facrés ,  &  l’ambition  outrée  qui  les  do¬ 
mine.  Parlez,  &  dans  la  fange  vous  les  verrez, 

rentrer. 
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rentrer.  Ofez ,  chefs  des  nations ,  ofez  leur  refufer 
un  appui  dont  ils  ont  méfulë  tant  de  fois  :  car  > 
s’ils  ne  font  opprimés  ,  ils  oppriment  à  leur  tour. 

Chefs  des  Nations  ,  purgez  la  terre  de  ces 
nouveaux  Calchas  (  *  ),  ou  craignez  que  ,  dans 
des  temps  d’affli&ion  ,  d'infulte  &  de  blafphême , 
ils  ne  facrifient  fur  l’autel  jufqu’aux  enfans  de  vos 
enfans.  Souvenez- vous  fur -tout  que  c’eft  pref- 
que  toujours  par  l’organe  du  Sacerdoce ,  que  les 
Jean  Chcitel ,  les  Guignard ,  les  Ravaillac ,  les 
Damiens  &  les  Malagrida ,  tous  marqués  du  feeau 
de  la  béatitude  célefte,  ont  attenté  plus  d’une 
fois  contre  vos  propres  jours  !  Souvenez  -  vous 
enfin  que  ,  teints  de  votre  fang ,  les  régicides 
les  plus  atroces  font  fouvent  devenus  pour  eux 
des  actes  tout  divins.  O  temps  d'affliêlion ,  d'in¬ 
fulte  &  de  blafphême! 

C’eft  toujours  fous  le  beau  nom  de  vertu  , 
fous  le  dehors  fpécieux  de  juftice  dont  ils  violent 
les  loix  que  les  Prêtres  &  les  Moines  fe  font  un 

(  )  On  fait  que  Calchas  affailina  la  fille  de  fon  roi ,  &  qu’il 
dit  que  c’était  pour  un  plus  grand  bien  qu’il  s’était  porté 
à  cet  excès  de  fureur, 


b 


K  Jkmnt'*  propos. 

devoir  barbare  de  fignoler  leur  zeie.  Emportés 
jufqu’à  la  démence ,  mais  appuyés  par  la  fraude  ; 
aveugles  par  l’efprit  de  parti .,  mais  foutenus  par 
la  lorce ,  quelles  infultes  n'ont  -  ils  pas  faites  à  la 
raifon  humaine  !  Il  fallait  au  dieu  des  Phéniciens 
des  victimes  innocentes  ;  on  facrifiait  des  étrangers 
à  la  déelfe  de  Tauride  ;  mais  nos  Prêtres  moder¬ 
nes  ,  nos  Moines  enrégimentés ,  à  l’imitation  du 
Dieu  de  Mahomet ,  ont  fait  périr  plus  de  créa- 

I 

tures,  pour  appaifer  un  Dieu  de  paix,  que  les 
Miniftres  facrés  de  toutes  les  religions  enfembie 
n’en  ont  jamais  immolées.  O  temps  d’affliction  , 
itihfiiUe  S?  de  blafphême  ! 


La  religion,  on  le  fait,  eft  un  des  plus  grands.- 
mobiles  des  hommes.  Dégagée  de  tout  fana tifme, 
de  toute  fuperftition ,  on  peut  la  regarder ,  en 
politique  ,  comme  la  fouche  du  bonheur  univetv 
fel  ;  mais  prétendre  que  ce  que  la  nature  &  la 
raifon  approuvent  dans  les  cultes  divers ,  devient 
abus  •&  crime  dans  la  religion  chrétienne  ,  c’eft 
vouloir  calomnier  toutes  les  fectes ,  c’eft  vouloir 
infulter  à  tous  les  peuples  du  monde. 


Qu’on  fouille  les  archives  des  premiers  fie  de  s , 
dit  un  grand  homme ,  &  qu’on  voye  fi  l’on  v 
trouvera  des  Evêques  Souverains,  difant  la  m-eiD 
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ati  bruit  des  tambours ,  des  moines  Princes,  des 
Cardinaux  égaux  aux  Rois  ,  &  iupérieurs  aux 
Princes. 


•w  »  . 

En  nous  rapprochant  des  âges ,  du  temps  & 
des  circonftances  ,  d’un  coté  ,  nous  voyons  des 
tyrans,  de  l’autre  des  efclaves  ;  ici  des  dévafta- 
tions,  là  des  meurtres ,  &  plus  loin  des  fupplices. 
Du  fein  de  ce  cloaque  épouvantable  de  miferes 
&  de  crimes  ;  au  milieu  de  tant  d’horreurs  &  de 
tant  de  démences  ,  s’il  s’élève  des  âmes  privilé¬ 
giées  ,  des  Philofophes  ,  en  un  mot,  tels  que 
M.  l’Abbé  Raynal  (*),  qui  ofent  fe  montrer  les 
•  amis  du  vrai ,  &  par  conféquent  les  ennemis  du 
menfonge ,  nos  hommes  pointilleux ,  nos  Doc¬ 
teurs  arrogans  les  accufent  d’impiété  au  tribunal 


(*)  La  Faculté  de  Théologie  ne  craint  pas  d’avancer  que 
1  ouvrage  de  M.  1  abbe  Raynal  excite  l’indignation  de  tou$ 
les  gens  de  bien.  Mais  c  eft  un  axiome  de  droit  que,  qui  veut 
trop  prouver  ne  prouve  rien.  Elle  '  aurait  au  moins  dû  nous 
dire  qui  elle  entend  comprendre  fous  ce  titre  général.  Il  en  eft 
certainement  beaucoup  à  qui  le  plus  rigide  cenfeur  ne  pourrait 
refufer  cette  qualité ,  qui  n’ont  fait  que  rire  de  fa  cenfure , 
lâns  que'  céla’  ait  porté  la  plus  légère  atteinte  aux  fentimens 
d’eftirrie  &  dé  'ïeconttâîlfànce  1  dont  ils  font  pénétrés  pour 
l’inapréciable  auteur  de  fouvrage  cenfuré.  L’un  d’eux  a  bien 
voulu  fe  charger  d’y  répondre ,  &  c’eft  cett  e  réponfe  que  nous 
allons  mettre  Tous  les  yeux"  de  nos  '  leéïeurs. 

•  .  b  Z 
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des  loix  ;  & ,  pour  comble  d’outrage ,  ils  ne  rou- 
giffënt  pas  d’ajouter  que  les  Sylla ,  les  Marins -, 
les  Cannibale  fe  font  moins  illuftrés  par  leurs 
forfaits,  que  les  Abbé  Raynal  ,  les  Voltaire  & 
les  Roujjeau.  O  temps  d’affliction,  dlinfulte  &  de 

blajfflhême  !  - 

\ 

Si  l’art  le  plus  récherché  éclate  dans  le  por¬ 
trait  odieux  que  çes  Meffieurs  ont  fait  du  cé¬ 
lébré  V oltaire ,  à  la  fin  de  leur  Préface ,  il  fem- 
ble  que  ce  ne  foit  qu’aux  dépens  de  la  vérité.  En 
effet  ne  pourrait  -  on  pas  les  interroger  fur  la 
nature  des  crimes  dont  s’eft  rendu  coupable  le 
Peintre  d 'Alvarez ,  le  Chantre  de  Henri  ?  Il  eft 
probable  qu’ils  répondraient  difficilement  à  cette 
queftion.  Créés  pour  faire  retentir  les  noms  facrés 
de  jultice ,  d’humanité ,  de  tolérance ,  pourquoi 
les  invoquent  -  ils  en  leur  faveur  contre  le  plus 
grand  génie  dont  les  Français  s’honorent  ?  Pour- 

.  4 

quoi ,  nous  le  demandons ,  prennent  -  ils  à  tâche 
de  flétrir  fa  mémoire  &  de  fouiller  dans  fes  cen¬ 
dres  ?  Ah  !  fans  doute ,  c’eft  parce  qu’il  a  dé- 
mafqué  leur  hypocrifie ,  bleffé  leur  intérêt ,  dé¬ 
montré  les  abus  de  leur  pouvoir  facerdotal  ;  c’eft 
parce  qu'il  a  frondé  les  principes  barbares  de 


nos  ignorans  ayeux  ;  qu’il  attaqua  toujours  avec 
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courage  les  préjugés  les  plus  funeftes  ,  &  qu’il 
défendit  de  même  fes  femblables  contre  des  ty¬ 
rans  facrés  ;  c’eft  parce  qu’il  s’elt  efforcé  de  rame¬ 
ner  les  hommes  à  la  nature  &  au  devoir  ,  en 
réparant  les  vices  de  leur  éducation  ;  c’elt  parce 
qu’il  n’a  ceffé  de  répéter  que ,  trompés  par  des 
fanatiques ,  les  hommes  ne  doivent  point  s’armer 
d’un  fer  ,  dans  le  deflein  d’expier  des  faibleffes 

humaines  ;  C’eft . Ici  la  plume  nous 

échappe ,  &  nous  n’avons  de  force  que  pour  nous 
écrier  :  O  temps  d’affliction ,  dinfidte  &  de  blaf- 
phême  ! 
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A  LA  CENSURE 

DE  LA  FACULTÉ 

-  -A  -  -  -  o  - 

DE  THÉOLOGIE  DE  PARIS. 


CONTRE  L’HISTOIRE  PHILOSOPHIQUE  ET 
POLITIQUE  DES  ÉTABLISSEMENTS  ET  DU 
COMMERCE  DES  EUROPÉENS  DANS  LES 
DEUX  INDES. 

' 4 ■ 

ARTICLE  PREMIER. 


De  t Homme  &  de  h  Loi  Naturelle. 

1  1  -  -l>  v-  .  r  rrj  ^  ;  T 

PREMIERE  PROPOSITION, 

JL  e  s  Quadrupèdes  fociables  relégués  dans  des 
eamats  inhabités  &  contraires  à  leur  multiplication  5 
fe  font  trouvés  par  -  tout  ifolés  ;  incapables  de  fe 
en  communauté  &  détendre  leur  connai& 
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Réponfe  à  la  Cenfure 

fances  ;  &  l’homme  qui  les  a  réduits  à  cet  état 
précaire  ,  s’applaudit  de  la  dégradation  où  il  les 
a  plongés ,  pour  fe  croire  d’une  nature  fupérieure , 
&  s’attribuer  une  intelligence  qui  forme  une  bar¬ 
rière  éternelle  entre  fon  efpece  &  toutes  les  autres. 

I I.  L’homme  ne  doit  -  il  pas  à  cet  avantage 
de  fon  organifation  la  fupériorité  de  fon  elpece 
fur  toutes  les  autres  ?  Ce  n’eft  pas  parce  qu’il  leve 
les  yeux  aux  ciel,  comme  tous  les  oifeaux,  qu’il 
eft  le  roi  des  animaux  ;  c’eft  parce  qu’il  eft  armé 
d’une  main  fouple,  flexible,  induftrieufe,  terrible 
&  fecourable.  Sa  main  eft  fon  feeptre. 

I I I.  Pour  expliquer  l’énigme  de  fon  exiftence , 
de  fon  bonheur  &  de  fon  malheur,  l’homme 
inventa  différens  fyftêmes  également  abfurdes ,  il 
peupla  l’univers  d’intelligences  bonnes  &  mal- 
faifantes  ;  &  telle  fut  l’origine  du  polithéifme ,  la 
plus  ancienne  &  la  plus  générale  de  toutes  les 
religions.  Du  polithéifme  naquit  le  manichéifme. 

. Le  manichéifme  Amplifié  engendra  le 

déifme ,  &  au  milieu  de  ces  opinion  diverfes ,  il 
s’éleva  une  clafle  d’hommes  médiateurs  entre  le 
ciel  &  la  terre. 

I V.  L’étude  de  la  nature  &  de  la  méditation  au¬ 
ront  infenfiblement  diminué  le  nombre  de  ces 
êtres  (  que  l’homme  adorait  )  ,  &  l’efprit  humain 
fe  fera  élevé  de  l’idolâtrie  au  théifme. 

V.  Cependant  on  voyait  fouvent  l’homme  de 
bien  dans  la  fouffrance ,  le  méchant ,  l’impie  même 
dans  la  prolpérité ,  &  l’on  imagina  la  doctrine  de 

l’immortalité 
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l’immortalité .  mais  l’homme  en  devint  -  il 

meilleur  ?  C’ell  un  problème.  Ce  qui  eft  fûr ,  c’elt 
que  depuis  Pinftant  de  fa  naiffance  juiqu’au  mo¬ 
ment  de  l'a  mort ,  il  fut  tourmenté  par  la  crainte 
des  puilïances  invifibles ,  &  réduit  à  une  condi¬ 
tion  beaucoup  plus  fâcheufe  que  celle  dont  il 
avait  joui. 

V I.  L’unité  de  Dieu  :  fublime  &  puillante  idée 
que  toutes  les  religions  doivent  à  la  philofophie  , 
&  non  au  judaïfme  comme  on  l’imagine. 

VII.  La  douleur  &  le  plaifir  font  la  fource 
de  tous  les  cultes ,  comme  l’origine  de  toutes  les 
idées. 

VIII.  La  religion ,  les  loix ,  les  échafauds  , 
ces  digues  par  -  tout  élevées  pour  garantir  les  ufur- 
pations  anciennes  contre  les  ufurpations  nouvelles, 
étaient  inutiles  à  des  hommes  qui  ne  fuivaient  que 
la  nature. 


Réponfe.  A  ces  premières  propofitions  que  la  Fa¬ 
culté  de  Théologie  de  Paris  vient  d’extraire  du  lii- 
blime  Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Raynal ,  elle  répond  : 

Qiie  la  raifon  que  h  homme  apporte  en  naijfant  a 
l'unit  inthnément  à  la  Divinité ,•  Çgc.  éffc. 

Qu'il  diffère  des  animaux  par  l'entendement ,  la 
liberté ,  le  gentiment  moral ,  &c.  &c. 

Enfin  ^  que  la  religion  nous  dit  plus  clairement  que 
l  homme  ci  ete  fiait  a  P  image  çgf  à  la  refifiemblance  de 
la  Divinité  ,  &c\  &c. 

il  eft  douteux  que  l’homme ,  en  naiflant ,  apporte 
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cette  inelure  de  raiion  que  la.  Faculté  lui  prête  il 
gratuitement.  Nous  fuppofons  à  cette  même  Faculté 
trop  de  lumières  5  pour  croire  qu’elle  ne  fuirait  fie 
perfuader  que  tout  dépend  des  premiers  élémens  de 
notte  éducation  5  ou  des  maîtres  qui  nous  gouver¬ 
nent  ;  qu’un  homme  fans  principes  fera  toujours 
femblable  aux  quadrupèdes,  &  qu’il  n’aura  pas  plus 
d’idée  de  fon  union  avec  la  Divinité  ,  qu’un  chêne  , 
au  milieu  des  bois ,  n’en  a  de  celui  qui  l’a  fait  croî¬ 
tre:  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que  tout  fe  gou¬ 
verne  ici  bas  par  la  main  des  hommes  5  que  le  parti 
le  plus  jufte  eft  celui  du  plus  fort,  &  que  le  par¬ 
fait  Ouvrier  de  la  nature  ,  après  avoir  coopéré  à 
notre  exiftence  ,  nous  a  laifle  le  choix  du  bien  & 
du  mal  ,  comme  il  a  véritablement  celui  de  com¬ 
mander  aux  aftres ,  &  de  difpofer  des  élémens. 

La  Sorbonne  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  5 
lorfqu’elle  avance  que  l'homme  diffère  des  animaux 
par  l'entendement ,  la  liberté ,  le  fentiment  moral .  Ce¬ 
pendant  on  pourrait  lui  obje&er  qu’il  eft  hors  de 
doute  que  les  animaux  ,  ainfi  que  nous  ,  ne  foient 
animés  1  qu’ils  entendent  à  leur  maniéré  comme  nous 
entendons  à  la  nôtre  ;  qu’ils  ne  jouiflent  pas  à  la 
vérité,  de  tous  les  droits  de  liberté  attachés  à  notre 
efpece  ;  mais  que  leur  fentiment  fans  être  moral , 
équivaut  en  quelque  façon  le  nôtre  ,  même  celui  de 
la  Faculté  5  qu’il  pourrait  bien  fe  faire  que  les  pla- 
nettes  &  l’olympe ,  fuflent  peuplés  d’animaux  auffî 
raifonnables  &  plus  intelligens  que  nous  :  enfin  , 
qu’on  ne  doit  marcher  qu’à  tâtons  dans  l’abyme  de 
la  nature,  vu  qu’il  eft  un  terme,  comme  nous  le 
dit  fort  bien  Hobbes  au  -  delà  duquel  il  n’eft  pas 
pofîible  de  pénétrer. 

Quelque  caradere  de  vérité  que  femble  porter 
avec  lui  tout  fyftème  de  dodtrine ,  ce  ne  fera  jamais 
fur  fes  fondement  que  nous  affeoirons  notre  certi- 


* 


de  la  faculté  de  Théologie  de  Paris.  1 9 

tude.  11  11e  dépend  pas  de  nous  de  croire  ou  de  11e 
pas  croire  ,  011  l’a  dit  mille  fois  ;  &  il  ne  nous  pa¬ 
raît  pas  plus  clair  que  l’homme  ait  été  fait  à  l’image 
ou  à  la  reflemblance  du  créateur  ,  qu’il  l’eft  que  la 
le  gi 0 n  chretli  -nue  foit  véritablement  émanée  de  la 
Toute  Puiiîance.  Afîïirement  un  cul  de  jatte  11’a  rien 
des  perfection^  de  la  Divinité,  &  le  ciel  ,  en  lui 
donnant  l’être  ,  lui  fit  un  mauvais  préfênt.  Quelle 
foi,  d’ailleurs,  pouvons  -  nous  ajouter  à  tant  d’e£ 
peces  de  cultes,  tous  entes  fur  le  Paganifme  ,  tous 
aufîî  bifàrres  les  uns  que  les  autres  ? 

Si  nous  voulions  fuivre  l’ordre  des  temps,  exa¬ 
miner  de  point  en  point  le  fondement  des  religions 
diverfes  ,  fonder  enfin  avec  exactitude  la  croyance 
des  peuples,  nous  verrions  que  ,  dans  tout  l’inter¬ 
valle  des  fiecles  qui  fe  font  écoulés  ,  depuis  le  Tanaïs 
jufques  au  libre,  depuis  le  golphe  perfique  jufqu’à 
1  iftme  de  Suez,  tous  ceux  qui  fe  font  donnés  pour 
des  infpiies  ,  11  ont  ete  que  d’heureux  impofteurs 
qui  n  ont  du  leur  gloire  qu’a  1  imbécillité  des  peu¬ 
ples.  Les  nations  qui  habitent  les  parties  orientales 
de  1  Europe  ,  &  les  parties  occidentales  de  l’Aile  , 
adoieient  ceux  qu’elles  miraient  dû  prefque  mépri- 
fei.  On  ne  découvre  le  faux  &  le  ridicule  d’une  reli¬ 
gion  ,  que  lorfqu’une  autre  venant  à  lui  être  fubfli- 
tuee  ,  la  nouvelle  fait  rejetter  l’ancienne.  Mais 
quoique  les  cultes  les  plus  récens  11e  faflent  plus  rire 
des  vieilles  pratiques  qu’une  oblervance  générale  ne 
rend  plus  refpedtables ,  il  n’elf  pas  moins  vrai  de  dire 
qu  on  encenfe  encore  l’hycnéumon,  l’hyppopotame 
&  le  crocodile  ,  &  que  nous  pourrions  dire  avec 
Juvenal  .  Opidci  tôt  a  ccoien  voterautur.  Toutes  les 
villes  adorent  un  chien.  Il  y  a  plufieurs  fiecles  que 
le  politneifme  des  Grecs  fucceda  aux  dieux  pota¬ 
gers  ,  &  que  ces  derniers  firent  place  à  d’autres 
dieux  :  le  bel  emblème  de  la  divinité! 

C  % 


20 


Réponfe  à  la  Cenfure 


ARTICLE  SECOND 


De  la  religion  révélée 


TITRE  I. 


De  la  religion  Juive. 

^Quelques-uns  (des  légiflateurs )  ont  fait deC- 
cendre  du  ciel  le  droit  de  commander;  &  c’elt 
ainfx  que  s’elt  établie  la  théocratie  ou  le  defpo- 
tifme  facré ,  la  plus  cruelle  &  la  plus  immorale 
des  légiférions  ;  celle  où  l’homme  orgueilleux, 
mal-failant ,  intéreffé ,  vicieux  avec  impunité ,  com¬ 
mande  à  l’homme  de  la  part  de  Dieu  ;  où  il  n’y  a 
de  jufte  que  ce  qui  lui  qui  plaît ,  d’injufte  que  ce  qui 
lui  déplaît ,  ou  à  l’être  fuprême  avec  qui  il  eft  en 
commerce  ,  &  qu’il  fait  parler  au  gré  de  fes 
pariions  ;  où  c’eft  un  crime  d’examiner  fes  ordres  , 
une  impiété  de  s’y  oppofer  ;  où  des  révélations 
contradictoires  font  mifes  à  la  place  de  la  con- 
fcience  &  de  la  raifon  réduites  au  filence  par  des 
prodiges  ou  des  forfaits. 

Si  ce  gouvernement  eut  dans  la  Paleltine  une 
origine  plus  fublime,  il  n’y  fut  pas  plus  exempt 
qu’ailleurs  des  calamités  qui  en  paraiffent  une 
fuite  inévitable. 

I 

Un  homme  d’un  profond  génie  &  d’un  carac- 
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tere  implacable,  quoiqu’il  foit  appellé  dans  l’hif- 
toire  le  plus  doux  des  humains  ,  affranchit  les 
Hébreux  de  l’efclavage  par  des  prodiges ,  le  fert 
de  l’autorité  du  ciel,  au  nom  duquel  il  les  opéré  , 
pour  étouffer  en  eux  tout  lentiment  de  commile- 
ration.  Les  peuples  font  impitoyablement  exter¬ 
minés,  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans,  les 
nouveaux  nés ,  ceux  qui  font  encore  dans  le  fein 
de  la  mere,  les  animaux  même  font  nraffacrés. 
Les  fautes  de  la  nation  qu’il  conduit  font  cruelle¬ 
ment  châtiées.  Le  moindre  figne  de  révolte  ,  le 
plus  léger  murmure  enfonce  le  glaive  dans  la 
gorge  du  coupable  ,  ou  entr’ouvre  des  gouffres 
fous  fes  pieds.  Ce  n’eft  jamais  lui ,  c’eft  toujours 
Dieu  qui  fe  venge.  Il  plonge  le  peuple  dans  la 
mifere ,  en  le  dépouillant  du  peu  d’or  qu’il  polfede. 
Il  laiffe  en  mourant  des  chefs  animés  de  fou 
efprit.  Il  avait  préparé  par  la  terreur  &  la  ftupidité 
le  gouvernement  théocratique  ,  auquel  fuccéda  le 
gouvernement  monarchique ,  fi  l’on  peut  donner 
ce  nom  à  une  conftitution  fous  laquelle  des  rois 
tyrans  de  leurs  l'ujets  font  les  efclaves  du  facerdoce. 
Cette  finguliere  nation  garde  fon  caractère  primitif 
fous  les  viciffitudes  de  fa  deftinée.  Le  Juif  vaincu , 
fubjugué,  difperfé,  haï,  méprifé ,  relie  Juif.  Avec 
fes  annales  fous  fon  bras ,  il  promene  la  Paleftine 
dans  tous  les  climats.  Quelle  que  foit  la  région 
qu’il  habite  ,  il  vit  dans  l’attente  d’un  libérateur, 
&  meurt  les  regards  attachés  fur  fon  ancien 
temple. 

■  XI.  Le  Dieu  des  Juifs .  colere ,  jaloux  ,  vindi- 
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-catil,  ne  fut  qu’un  dieu  local ,  tel  que  ceux  des 
autres  nations. 


Ici ,  pour  toute  reponle ,  la  Faculté  nous  peint , 
pag.  10  de  fi  cenfure  ,  le  Tout-puijfant  obligé  d'ac- 
coi  der  a  Ici  terre  une  nouvelle  révélation  ^  de  ne 
plus  confier  ce  dépôt  facré  à  la  tradition  orale  ,  mais 
d'en  immortalifer  le  fouvenir  par  des  écrits  publics . 
monumens  plus  capables  de  fitrvivre  aux  jlecles  >  il 
.voulut  même  ,  dit  encore  la  Faculté ,  par  une  pro- 
vjdeuce Jpéciale ,  qu'un  peuple  entier  qu'il  avait  adopté 

&  qu'il  devait  gouverner  fût  un  témoin  toujours 
vivant  de  cette  révélation. 

Réponfe.  Nous  pourrions  demander  à  la  Faculté 
pourquoi  le  Tout-puiilant ,  en  vertu  de  Ion  omni~ 
Jcience ,  n’a  pas  accordé  d’abord  à  la  terre  cette  nou¬ 
velle  révélation  qui  devait  furvivre  aux  fiecles  ?  Et 
pourquoi,  puilqu’il  avait  belbin  de  témoins  pour  en 
être  cru  par  les  générations  futures  ,  il  ne  l’a  pas 
accordée  ,  cette  divine  révélation  ,  à  tous  les  peuples 
lors  exiftans  lur  la  terre  ?  Mais  elle  a  répondu  d’a¬ 
vance  à  cette  queftion  en  nous  avertiflant ,  pag.  <  , 
qu  un  Dieu  ,  dont  la  jufiiee  ejl  infinie ,  exige  un  tout 
autre  ordre  de  chofes.  Nous  favons  d’ailleurs  que  fe s 
voies  n’étant  pas  les  nôtres  ,  nous  lui  devons  la  plus 
aveugle  iopmiffion. 

Quel  fera  l’interprète  de  cette  nouvelle  révéla¬ 
tion  ?  C’eft  Moyfe.  Il  prouve  fa  mijjlon  divine  par 
des  miracles  éclatons  <fij  à  l'épreuve  de  l'incrédulité. 
Et  quel  autre  ,  eu  ejfet ,  que  l'envoyé  d'un  Dieu  ,  s’é¬ 
crie  la  Faculté ,  pouvait  à  fin  gré  couvrir  de  plaies 
l'Egypte  entière  ,  divifer  la  mer ,  en  fufpendre  les  flots  , 
ouvrir  au  milieu  d'eux  un  pajfage  aux  Ifraëlites  ? 
Quel  autre  pouvait  faire  tomber  du  ciel  la  rofée  qui 
nourrit  tant  de  milliers  d'hommes  dans  le  défer t  ?  pfic. 
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Environné  de  l'éclat  de  ces  prodiges ,  dit  toujours 
la  Faculté ,  Moyfe  établit  la  Théocratie  ;  il  déclare 
aux  Hébreux  que  Dieu  vent  non-feulement  leur  donner 
un  Code  religieux  ,  mais  encore  être  leur  Roi , 
gouverner  leur  république.  C'eft  toujours  au  nom  de 
la  Divinité  qiCil  parle  ,  qu'il  commande  ou  qu'il  dé¬ 
fend  ,  qu'il  récompenfe  ou  qu'il  punit. 

Réponfe.  Sans  nous  amufer  ici  à  répéter  toutes 
les  objections  qui  ont  été  faites  fur  l’exiftence  de 
ce  Moyfe  ,  &  fur  fa  reifemblance  avec  le  Bacchus 
des  anciens  ,  fi  connu  des  Arabes  &  des  Egyptiens , 
fur  les  confins  defquels  on  allure  qu’il  était  né  ,  nous 
ne  nous  arrêterons  qu’aux  miracles  épouvantables 
dont  on  le  dit  l’auteur ,  &  dont  les  voiiîns  n’ont 
jamais  entendu  parler  ;  miracles  d’ailleurs  imités  en 
partie ,  par  les  forciers  de  Pharaon  ,  qui  sûrement 
n’étaient  pas  infpirés  ;  miracles  inutiles  enfin ,  puif- 
qu’ils  n’ont  fervi  qu’à  prouver  la  divinité  d’une  loi 
que  ,,  malgré  tout  cet  appareil  éclatant  ,  Dieu  fut 
obligé  de  changer  dans  la  fuite ,  fans  doute  parce 
qu’elle  n’était  plus  de  mode  :  car  dire  qu’elle  ne 
valait  plus  rien ,  ce  lerait  révoquer  en  doute  la  fii- 
geife  divine  ,  en  iuppofant  qu’elle  n’avait  pas  bien 
pris  les  mefures. 

.  Optant  à  la  cruauté  que  M.  l’Abbé  Raynal  repro¬ 
che  à  ce  nouveau  législateur ,  qu’il  peint  d’un  carac¬ 
tère  implacable  ,  &c.  La  Faculté  répond  ,  pag.  12, 
Mais  Dieu  lui -même  foulevait  les  élémens  contre  les 
Hébreux  rebelles  ;  c'ejl  donc  Dieu  que  l'auteur  outrage 
ici ,  non  pas  feulement  Moyfe  ,  qui  ne  fut  que 
l'interprète  de  fes  volontés.  Et  en  effet,  ajoute-t-elle. 
Dieu  avait  défendu ,  auDeuter.  chap.  20,  verlet  16, 
de  laiffer  la  vie  à  aucun  des  habitons  des  villes  des 
Cananéens ,  dévoués  à  l'anathème, 

Réponfe,  JM  eus  ne  ferons  point  cette  injure  à  la 
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Divinité ,  de  croire  qu’elle  ait  jamais  ordonné  tant- 
de  nralfacres  ;  &  jufqu’à  ce  que  la  Faculté  détruife 
la  quantité  des  preuves  phyfiques  &  morales  que' 
nous  ont  fournis  ceux  qui  nient  que  Moyfe  ait  écrit 
le  Pentateuque ,  nous  ferons  autorifés  à  le  regarder 
comme  un  homme  habile ,  qui  a  mis  tout  en  ufage 
pour  fe  conferver  le  gouvernement  fur  des  hommes 
iimples  &  grolîîers  :  il  était  néceffaire ,  pour  cela  , 
qu’il  effrayât  les  uns  par  des  châtimens  rigoureux, 
qu’il  gagnât  les  autres  par  les  promeffes  les  plus 
flatteufes  ,  &  fur- tout  qu’il  fe  les  attachât  tous  par  le 
merveilleux  ,  expédient  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  fon  effet  fur  des  imbécilles  3  mais  non  pas 
comme  un  infpiré ,  ni  comme  l’exécuteur  des  ven¬ 
geances  céleftes.  L’Eglife  qui  n’ignore  pas  la  reffem- 
blance  de  fon  hiftoire  avec  celle  de  Bacchus  ,  nous 
affure  que  les  Grecs  ,  qui  ont  tout  pris  des  Egyp¬ 
tiens  ,  ont  mis  en  Bibles  le  Pentateuque  ,  &  ont 
fait  leur  Bacchus  de  notre  Moyfe.  Cette  raifon  n’eft 
pas  péremptoire  ;  mais  à  un  tribunal  infaillible  ,  dit 
un  auteur  célébré,  la  raifon  ne  fert  de  rien. 

La  Faculté  qui  a  prévu  notre  objection ,  femble 
vouloir  y  répondre  d’avance  ,  en  difant ,  pag.  : 
Une  févérité  pareille ,  fuggérée  par  une  vengeance  pu - 
rement  humaine  ,  eut  dit  paraître  atroce  $  commandée 
par  le  Tout  -  Puiffant ,  elle  fut  un  devoir .  Qtii  0 fe¬ 
rait  ,  s’écrie  -t-  elle  ,  refufer  au  fouverain  maître  de 
Vunivers  ,  à  P  arbitre  fuprème  de  la  vie  &  de  la  mort , 
le  droit  de  punir  une  nation  obflinée  dans  fes  crimes , 
&  d? ordonner  à  ceux,  qui  il  choifit  pour  être  les  miniftres 
de  fes  vengeances  ,  de  détruire  par  le  fer  ,  ceux  qui  il 
petit  anéantir  de  mille  autres  maniérés ,  &  de  rf épar¬ 
gner  ni  les  hommes ,  ni  les  femmes ,  ni  les  enfans ,  ni  les 
nouveaux  nés ,  ni  même  les  animaux  ? 

Qui  oferait  ?  Perfonne  ,  fans  doute  ;  car  il  eft 

inconteftable 
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inconteftable  que  Dieu  eft  le  maître  d’agir  comme 
il  lui  plaît  5  mais  demandons  maintenant  à  la  faculté, 
qu’eft  -  ce  que  Dieu  ?  Elle  nous  répondra  :  C’elt 
un  être  fuprême ,  infiniment  bon  ,  infiniment  aima¬ 
ble  ,  dont  la  mifericorde  fürpafle  la  malice  des  hom- 
mes  y  qui  11e  veut  pas  la  mort  du  pécheur ,  mais  là 
converlion.  Comment  concilierons  -  nous  cette  laue 
reponle  avec  la  cruauté  que  ces  mêmes  Théologiens 
lui  prêtent  ?  entendez  -  vous  donc  une  fois  ,  Met 
iieurs  ,  &  foyez  d’accord  avec  vous  -  mêmes. 


TITRE  IL 
De  Jéfus-  Chrift. 

X 1 1.  Dans  une  bourgade  obfcure  de  la  Judée 
au  tond  de  l’attelier  d’un  pauvre  charpentier  , 
s’éleva  un  homme  d’un  caradere  auftere.  L’hy- 
pocrifie  des  prêtres  de  fon  tems  révoltait  fa  can¬ 
deur.  il  avait  reconnu  la  vanité  des  cérémonies 
légales  &  le  vice  des  expiations.  A  l’âge  de  trente 
ans  ce  vertueux  perfonnage  quitte  les  inftrumens 
de  fon  métier  &  le  met  à  prêcher  fes  opinions.  La 
populace  des  bourgs  &  des  campagnes  s’attroupe 
autour  de  lui ,  l’écoute  &  le  fuit.  Il  s’aftocie  un 
petit  nombre  de  coopérateurs  ignorans ,  pufilla- 
nimes  &  tirés  des  conditions  adjedes.  Il  erre  quel¬ 
que  tems  autour  de  la  capitale  ,  il  ofe  enfin  s’y 
montrer.  Un  desfiensle  trahit,  un  autre  le  renie, 
H  eft  pris ,  accufé  de  blafphême  &  fuplicié  entre 
deux  Yoieurs, 
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Réponfe.  La  Faculté  ne  répond  à  cette  propofL 
tion  ,  que  par  la  proposition  contraire  mife  en 
fait.  Et  quoique  cet  article  ait  toujours  été  mis  en 
queftion  elle  ne  fe  prefle  pas  de  la  réfoudre.  C’eft 
toujours  par  les  prophètes  qu’elle  prétend  juftifier 
les  événemens  ,  quoique  la  plupart  de  leurs  prédic¬ 
tions  n’aient  jamais  été  accomplies ,  &  que  les  Théo¬ 
logiens  fe  foient  donnés  des  peines  infinies  pour 
faire  cadrer  les  autres  avec  les  événemens,  en  em¬ 
ployant  ,  depuis  des  Siècles  ,  les  figures  ,  les  allégo¬ 
ries  ,  &  enfin  le  feus  myftique  ,  quand  ils  ne  pou¬ 
vaient  mieux  faire. 


La  Faculté  ajoute  ,  pag.  17  ,  que  l’auteur  de  l’Hif- 
toire  philofophique  &  politique ,  garde  le  plus  pro¬ 
fond  filence  fur  les  oracles  des  prophètes  qui  ont  an¬ 
noncé  fa  venue  ;  fur  les  prodiges  qui  ont  fignalé  fa 
naijfance  fur  cette  fagejfe  furprenante  qu'il  montre 
dès  fon  enfance  i  fur  les  miracles  qu'il  opère  pour  at- 
tejler  fa  divinité  ,*  enfin  fur  ces  révolutions  terribles 
de  la  nature  ,  qui  firent ,  Selon  la  Faculté  ,  reconnaître 
en  lui  le  fils  de  Dieu  mourant  fur  la  Croix. 


« 

Réponfe ,  L’auteur  imite ,  en  cela  ,  le  filence  de 
toute  l’antiquité  fur  ces  prodiges  dont  aucuns  con¬ 
temporains  n’ont  parlé.  Que  pourrait-il  dire  de  cette 
étoile  extraordinaire  qui  ,  fuivant  la  tradition  , 
conduisit  les  Mages  du  fond  de  l’Orient  à  JeruSa- 
lem  ?  Le  voyage  était  cependant  fort  long  ,  &  cette 
étoile  a  dû  par  conféquent  refter  long  -  temps  fur 
î’horifon  ;  Hérode  &  toute  fa  cour  devaient  l’avoir 
vue.  Par  quelle  inconcevable  fatalité  ,  aucun  hit 
torien  n’en  fait -il  mention,  excepté  St.  Mathieu  ? 
Il  en  eft  de  même  des  trois  mages  ou  trois  rois , 
conduits  par  cette  étoile  miraculeufe  ,  dont  l’E¬ 
vangile  nous  a  tranfmis  les  noms.  Mais  de  quels 
pays  étaient  -  ils  rois  ?  Comment  Hérode  5  qui  ne 
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pouvait  ignorer  leur  arrivée,  ne  s’eft-il  pas  informe 
d’eux  en  quel  temps  ils  avaient  vu  cette  étoile  i 
Les  queftions  fur  ce  point  11e  finiraient  pas. 

Mais  à  fa  mort  la  terre  trembla  ,  les  morts  reffuf 
citèrent ,  le  voile  du  temple  fe  déchira  eu  deux ,  &c. 

Même  réponfe  ,  &  même  fîlence  de  la  part  des 
comtemporains  fur  ce  tremblement  de  terre  ,  qui 
cependant  a  dû  être  confidérable,  ainfi  que  fur  les 
morts  reiTulcités  ,  dont  aucun  11’a  été  vu  ni  connu 
de  perfonne ,  pas  même  de  quelques  pareils  que 
plufieurs  d’entr’eux  pouvaient  avoir  encore  dans  le 
pays  :  Rifum  teneatis  amici . 

Bien  loin  de  traiter  Jéfus  d’impofteur  ,  nous  con¬ 
viendrons  ,  avec  M.  l’Abbé  Raynal ,  de  la  candeur 
de  fon  ame  &  de  P auftérite  de  fes  mœurs  ;  mais  nous 
ne  diffimulerons  pas  non  plus  qu’il  elt  plus  que 
douteux  qu’il  ait  dit  ou  fait  tout  ce  qu’011  lui  fait 
dire  ou  faire  ;  &  nous  fommes  lîncérement  fâchés 
de  ne  rien  comprendre  à  ce  grand  myftere  d'amour > 
qui  s'ejl  fait  voir  dans  la  chair  3  a  été  jujlifié  par  Pef 
prit  3  a  été  manifeflé  aux  anges  ,  prêché  aux  nations  , 
cru  dans  le  mond.e  ,  reçu  dans  la  gloire  ,  contre 
lequel  la  Faculté  accuie  l’auteur  de  blafphêmer. 


TITRE  III. 


De  P Evabliflement  de  la  Religion  Chrétienne 

XIII.  Après  fa  mort  (  de  Jéfus  -  Chrift)  fes 
difciples  parailfent  fur  les  places  publiques,  dans 
les  grandes  villes ,  à  Antioche  ,  à  Alexandrie ,  à 
Rome,  Ils  annoncent  aux  barbares  &  aux  peuples 
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policés ,  dans  Athènes ,  à  Corinthe ,  la  réfurreélion 
de  leur  maître  ;  par-tout  on  croit  à  une  doctrine 
qui  révolte  la  raifon  ;  par-tout  des  hommes  cor¬ 
rompus  embrafîent  une  morale  auftere  dans  fes 
principes,  infociable  dans  fes  confeils.  La  perfé- 
cution  s’élève  ;  les  prédicateurs  &  leurs  profélytes 
font  emprifonnés,  flagellés  &  égorgés:  plus  on 
verie  de  fang ,  plus  la  feéte  s’étend  :  en  moins  de 
trois  fiecles  les  temples  de  l’idolâtrie  font  renverfés 
ou  déferts  ;  &  malgré  les  haines ,  les  héréfies ,  les 
fchifines ,  les  querelles  fanglantes  qui  ont  déchiré 
le  chriftianifme  depuis  fon  origine  jufqu’à  nos 
derniers  tems ,  il  ne  refte  prefque  d’autres  autels 
élevés  qu’à  l’homme-dieu ,  mort  fur  une  croix. 

XIV.  Il  n’était  pas  difficile  de  démontrer  aux 
Payens  l’abfurdité  de  leur  culte  ;  &  dans  toutes 
les  difputes  en  général ,  dans  celles  de  religion  en 
particulier ,  fi  l’on  parvient  à  prouver  à  fon  adver- 
faire  qu’il  fe  trompe ,  il  en  conclut  auffi-tôt  que 
vous  avez  raifon.  La  providence  qni  tend  à  fes 
fins  par  toutes  fortes  de  moyens ,  voulut  que  cette 
mauvaife  logique  conduisît  les  hommes  dans  les 
voies  du  falut. 

X  V.  Le  chriftianifme  fuccéda  au  judaïfme  ; 
l’afTervifTement  d’une  république  ,  maîtrefîe  du 
monde  ,  à  des  monftres  de  tyrannie  ;  la  rnifere 
effroyable  que  le  luxe  d’une  cour  &  la  folde  des 
armées  répandirent  dans  un  vafte  empire  ,  fous  le 
régné  des  Nérons;  les  irruptions  fuccefïïves  des 
barbares  ...  ;  tous  ces  maux  phyfiques  avaient 
préparés  les  efprits  à  une  nouvelle  religion  ,  & 
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les  révolutions  de  la  république  en  devaient  ame¬ 
ner  une  dans  le  culte  :  on  ne  voyait  plus  dans  le 
paganifme  vieilli  que  les  fables  de  l'on  enfance  , 
l’ineptie  ou  la  méchanceté  de  fes  dieux  ,  l’avarice 
de  fes  Prêtres ,  l’infamie  &  les  vices  des  rois  qui 
foutenaient  ces  dieux  &  ces  prêtres.  Alors  le 
peuple  qui  ne  connaiüait  que  des  tyrans  fur  la 
terre,  chercha  l'on  aiyle  dans  le  ciel  ;  le  chriltia- 
nifme  vint  le  confoler  &  lui  apprendre  à  fouffrir. 

XVI.  Il  (le  chriftianifme  )  gagna  de  proche 
en  proche;  il  parvint  jufqu’à  l’oreille  des  empe¬ 
reurs  :  les  uns  le  tolérèrent  par  mépris ,  par  crainte , 
par  intérêt  ou  par  humanité  ;  les  autres  le  perfé- 
cuterent  ;  la  perfécution  hâta  les  progrès  que  la 
tolérance  lui  avait  ouverts  :  le  filence  &  la  prof-  • 
cription ,  la  clémence  &  la  rigueur ,  tout  lui  devint 
utile  ;  la  liberté ,  naturelle  à  l’efprit  humain  ,  le 
fit  adopter  à  fa  naiflTance  ,  comme  elle  l’a  fait 
fouvent  rejetter  dans  fa  vieillelfe  :  cette  indépen¬ 
dance  ,  moins  amoureufe  de  la  vérité  que  de  la 
nouveauté ,  devait  lui  donner  des  feclateurs ,  quand 
même  il  n’aurait  pas  eu  tous  les  caractères  propres 
à  le  faire  refpecter. 

XVII.  Le  paganifme  démafqué  par  la  philo- 
fophie  &  décrié  par  les  peres  de  l’églife ,  avec 
des  Temples  alfez  nombreux ,  mais  des  Prêtres 
qui  n’étaient  pas  riches  ,  croula  de  jour  en  jour  , 
&  céda  fa  place  au  nouveau  culte.  Celui-ci  pé¬ 
nétra  dans  le  cœur  des  femmes  par  la  dévotion 
qui  s’unit  fi  bien  à  la  tendrelïe ,  &  dans  l’efprit 
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des  enfans  qui  aiment  les  prodiges  &  la  morale 
même  la  plus  févère  :  c’eft  par  -  là  qu’il  entra 
dans  les  cours ,  où  tout  ce  qui  peut  devenir  paf- 
fion  eft  sûr  de  trouver  accès.  Un  Prince  qui, 
baigné  dans  le  fang  de  fa  famille ,  s’était  comme 
endormi  dans  des  bras  impurs  ,  ce  Prince  qui 
avait  de  grands  crimes  &  de  grandes  faibleffes  à 
expier ,  embralfa  le  Chriftianifme  qui  lui  pardon¬ 
nait  tout  en  faveur  de  fon  zele  ,  &  auquel  il  donna 
tout  pour  être  délivré  de  fes  remords. 

X  V  1 1 1.  Ce  nouveau  culte  (  le  Chriftianifme  ) 
trouva  dans  l’oppreffion  des  Japonais  le  germe 
le  plus  fécond  du  profélitifme.  On  écouta  des 
Mifïïonnaires  qui  prêchaient  une  religion  de  fouf- 

frances  : . on  fe  ferait  fait  Chrétien  au 

Japon ,  feulement  par  haine  du  Prince. 

Réponfe.  La  Faculté  répond  que  les  Apôtres  ,  en 
annonçant ,  avec  courage ,  la  reficrreSion  d'un  maître 
qu'ils  avaient  abandonné  pendant  fa  vie ,  perfuaderent 
au  monde  entier  d'embrajfer  une  religion  remplie  de 
myjleres ,  une  morale  sévère  :  les  Martyrs  montrent 
une  confiance  inébranlable  i  la  foi  fe  conferve  dans 
toute  fa  pureté  au  milieu  des  fchifmes  &  des  héré- 
ftes.  Ces  Juites  de  la  mort  de  J.  C.  que  P  auteur  lui- 
même  rapporte  ,  ne  montrent  -  elles  pas  évidemment 
la  main  de  Dieu  dans  Pétablijfement  de  la  religion 
chrétienne  ? 

Elle  fait  enfuite  mention  de  St.  Auguftin ,  dans  fa 
cité  de  Dieu,  livre  22,  chap.  f  ,  pour  nous  affurer 
que  Dieu  a  pu  choijir  les  faibles  &  les  infenfés  , 
félon  le  monde ,  pour  en  confondre  P  orgueil ,  envoyer , 
avec  fuccès ,  des  hommes  fans  naijfance  &  fans  lettres  y 
prêcher  au  monde  &  à  fes  figes* 
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Réponfe.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  Apôtres 
aient  perfuadé  le  monde  entier  d’embrafler  leur 
religion,  puifqu’il  faut  déjà  en  dillraire  l’Afie,  l’A¬ 
frique  &  l’Amérique.  Il  ne  relie  donc  que  notre 
petite  Europe ,  de  laquelle  il  faut  encore  fouftraire 
l’Angleterre ,  la  Suede  ,  le  Dannemarck ,  la  Prulfe  , 
la  Rulîîe  &  une  moitié  de  l’Allemagne  ,  qui  n’ont  au¬ 
cune  confiance  au  Vicaire  de  leur  maitre  en  ce  monde. 

fc  / 

Mais  comme  l’article  du  chriftianifme  doit  intérelfer 
tout  le  monde ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
rapporter  ,  mot  pour  mot,  ce  qu’en  dit  le  célébré 
Voltaire.  Voici  comme  il  s’exprime  : 

„  Lorfqu’ Antoine  &  enfuite  Augulte  eurent 
donné  la  Judée  à  l’Arabe  Hérode  ,  leur  créature 
&  leur  tributaire  ,  ce  Prince,  étranger  chez  les 
Juifs,  devint  le  plus  puiiTant  de  tous  leurs  rois. 
Il  eut  des  ports  fur  la  Méditerranée,  Ptolomaïde, 
Afcalon.  Il  bâtit  des  villes ,  il  éleva  un  temple  au 
Dieu  Apollon  dans  Rhodes  ;  un  temple  à  Augulte 
dans  Céfarée.  Il  bâtit  de  fond  en  comble  celui  de 
Jérufalem  ,  &  il  en  fit  une  très-forte  citadelle.  La 
Paleftine  ,  fous  fon  régné ,  jouit  d’une  profonde 
paix.  Enfin  ,  il  fut  regardé  comme  un  Mellie ,  tout 
barbare  qu’il  était  dans  fa  famille ,  &  tout  tyran 
de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubftance  ,  pour 
fubvenir  à  fes  grandes  entreprifes.  Il  n’adorait  que 
Céfar ,  &  il  fut  prefqu’adoré  des  Hérodiens. 

I  a  feite  des  Juifs  était  répandue  depuis  long- 
tems  dans  l’Europe  &  dans  l’Afie  ;  mais  fes  dog¬ 
mes  étaient  entièrement  ignorés.  Perfonne  ne  con¬ 
naîtrait  les  livres  juifs  ,  quoique  plufieurs  fu  fient, 
dit-on  j  déjà  traduits  en  grec  dans  Alexandrie. 
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On  ne  favait  des  juifs  que  ce  que  les  Turcs  &  les 
Perfans  lavent  aujourd’hui  des  Arméniens ,  qu’ils 
font  des  courtiers  de  commerce ,  des  agens  de 
change.  Du  relie  un  Turc  ne  s’informe  jamais  fi 
un  Arménien  ell  eutichéen ,  ou  jacobite ,  ou  chré¬ 
tien  de  S.  Jean  ,  ou  arien. 

Le  théifme  de  la  Chine  &  les  refpedables  livres 
de  Confutfée  qui  vécut  environ  fix  cens  ans  avant 
Hérode  ,  étaient  encore  plus  ignorés  des  nations 
occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes  qui  fournilfaient  les  denrées  pré- 
cieufes  de  l’Inde  aux  Romains ,  n’avaient  pas  plus 
d’idée  de  la  théologie  des  Bracmanes  ,  que  nos 
matelots  qui  vont  à  Pondicheri  ou  à  Madras.  Les 
femmes  Indiennes  étaient  en  pofTeflion  de  fe  brûler 
fur  le  corps  de  leurs  maris  de  tems  immémorial  ; 
&  ces  facnfices  étonnans  qui  font  encore  en  ufage, 
étaient  aufii  ignorés  des  juifs  que  les  coutumes 
de  l’Amérique.  Leurs  livres  qui  parlent  de  Gog 
&  de  Magog ,  ne  parlent  jamais  de  l’Inde. 

L’ancienne  religion  de  Zoroaftre  était  célébré 
&  n’en  était  pas  plus  connue  dans  l’empire  Ro¬ 
main.  On  favait  feulement  en  général  que  les 
mages  admettaient  une  réfurredion ,  un  paradis  , 
un  enfer  ;  &  il  fallait  bien  que  cette  dodrine  eût 
percé  chez  les  juifs  voifins  de  la  Chaldée  ,  puifque 
la  Paleftine  était  partagée  du  tems  d’Hérode  entre 
les  pharifiens  qui  commençaient  à  croire  le  dogme 
de  la  réfurredion ,  &  les  faducéens  qui  ne  regar¬ 
daient  cette  dodrine  qu’avec  mépris. 

Alexandrie , 
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Alexandrie ,  la  ville  la  plus  commerçante  du 
monde  entier,  était  peuplée  d’Egyptiens  qui  ado¬ 
raient  Séraphis,  &  qui  confieraient  des  chats; 
de  Gr  ecs  qui  philofophaient,  de  Romains  qui  do¬ 
minaient,  de. Juifs  qui  s’enrichifTaient.  Tous  ces 
peuples  s’acharnaient  à  gagner  de  l’argent ,  à  fe 
plonger  dans  les  plaifirs  ou  dans  le  fanatifme  ;  à 
faire  ou  à  défaire  des  fectes  de  religion,  fur -tout 
dans  Poifiveté  qu’ils  goûtèrent  dès  qu’Augulle  eut 
fermé  le  temple  de  Janus. 


Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  fâchons  prin¬ 
cipales  ;  celle  des  Samaritains  fe  difait  la  plus 
ancienne  ,  parce  que  Samarie  (  alors  Sebafte  ) 
avait  fubfilfe  pendant  que  Jérufalem  fut  détruite 
avec  fou  temple  fous  les  rois  de  Babilone  ;  mais 
ces  Samaritains  étaient  un  mélange  de  Perfans  & 
de  Paleftins. 

La  fécondé  faction  &  la  plus  puiflante ,  était 
celle  ci  es  Jérofolimites.  Ces  Juifs ,  proprement  dits, 
détenaient  ces  Samaritains,  &  en  étaient  dételfés. 
Leurs  intérêts  étaient  tout  oppofés.  Ils  voulaient 
qu’on  ne  facrifiâtque  dans  le  temple  de  Jérufalem. 
Une  telle  contrainte  eût  attiré  beaucoup  d’argent 
dans  cette  ville.  C’était  par  cette  raifon-là  même 
que  les  Samaritains  ne  voulaient  facrifier  que  chez 
eux.  Un  petit  peuple ,  dans  une  petite  ville  ,  peut 
n’avoir  qu’un  temple;  mais  dès  que  ce  peuple  s’elt 
étendu  dans  foixante  &  dix  lieues  de  pays  en  long , 
&  dans  vingt-trois  en  large,  comme  fit  le  peuple 
Juil  ;  dès  que  fon  territoire  eft  prcfque  aufli  grand 
Sc  autfi  peuplé  que  le  Languedoc  ou  la  Normandie*. 
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il  eft  abfurde  de  n’avoir  qu’une  églife.  Où  en  fe¬ 
raient  les  habitans  de  Montpellier ,  s’ils  ne  pou¬ 
vaient  entendre  la  meffe  qu’à  Touloufe? 

La  troiliéme  faction  était  les  Juifs  hellénifies , 
composée  principalement  de  ceux  qui  commer¬ 
çaient,  &  qui  exerçaient  des  métiers  en  Egypte 
&  en  Grèce.  Ceux-là  avaient  le  même  intérêt 
que  les  Samaritains.  O  nias  ,  fils  du  grand -prê¬ 
tre  ,  &  qui  voulait  être  grand  -  prêtre  auffi  , 
obtint  du  roi  d’Egypte,  Ptolomée  Philometor,  & 
fiurtout  de  Cléopâtre  fa  femme,  la  permiffion  de 
bâtir  un  temple  Juif  auprès  de  Bubafte.  11  alfura 
la  reine  Cléopâtre  qu’Ifaïe  avait  prédit  qu’un  jour 
le  Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là. 
Cléopâtre,  à  qui  il  fit  un  beau  prefent  ,  lui 
manda  que  puifqu’Ifaïe  l’avait  dit ,  il  falait  l’en 
croire.  Ce  temple  fut  nommé  l’ Onion.  Et  fi  Onias 
ne  fut  pas  grand  facrificateur ,  il  fut  capitaine  d’une 
troupe  de  milices.  Ce  temple  fut  confirait  cent 
foixante  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs 
de  Jérufalem  eurent  toujours  cet  Onion  en  hor¬ 
reur  ,  auffi  bien  que  la  tradition  dite  des  Septante. 
Ils  inftituèrent  même  une  fête  d’expiation  pour 
ces  deux  prétendus  lacriléges. 

Les  rabins  de  l’Onion  mêlés  avec  les  Grecs , 
devinrent  plus  favans  (  à  leur  mode  )  que  les 
rabins  de  Jérufalem  &  de  Samarie  ;  &  ces  trois 
factions  commencèrent  à  difputer  entre  elles  fur 
des  queftions  de  controverfe  qui  rendent  néceffai- 
xement  l’efprit  fubtil ,  faux  &  infociable. 

Les  Juifs  égyptiens ,  pour  égaler  l’auftérité  des 
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effeniens  &  des  Judaïtes  de  la  Paleftine,  établirent 
quelque  tems  avant  le  chriftianifme  la  lecte  des 
thérapeutes ,  qui  fe  vouèrent  comme  eux  à  une 
efpèce  de  vie  monaftique  &  à  des  mortifications. 

Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imitations 
des  anciens  myfteres  égyptiens,  perfans,  thracienr* 
grecs ,  qui  avaient  inondé  la  terre  depuis  P  Euphrate 
&  le  Nil  jufqu’au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  a  ces 
confréries  étaient  en  petit  nombre,  &  regardés, 
comme  des  hommes  privilégiés  réparés  delà  mul¬ 
titude;  mais  du  tems  d’Augufte  leur  nombre  fi  t 
très-confidérable  ;  de  forte  qu’on  ne  parlait  que 
de  religion  du  fond  de  la  Syrie  au  mont  Atlas,  & 
à  l'Océan  germanique. 

Parmi  tant  de  fectes  &  de  cultes  s’était  établie 
l’école  de  Platon,  non-feulement  dans  la  Grèce, 
mais  à  Rome ,  &  fur-tout  dans  l’Egypte.  Platon 
avait  paffé  pour  avoir  puifé  fa  doctrine  chez  les 
Egyptiens ,  &  ceux  -  ci  croyaient  révendiquer  leur 
propre  bien  en  faifant  valoir  les  idées  archeptiques , 
platoniques ,  fon  verbe ,  &  l’efpece  de  trinité  qu’on 
débrouille  dans'  quelques  ouvrages  de  Platon. 

Ï1  parait  que  cet  efprit  philofophique  répandu 
alors  fur  tout  l’Occident  connu  ,  îaifla  du  moins 
échapper  quelques  étincelles  d’efprit  raifonneur 
vers  la  Paleftine. 

Il  eft  certain  que  du  tems  d’Hérode  on  difputait 
fur  les  attributs  de  la  Divinité,  fur  l’immortalité 
de  l’efprit  humain ,  fur  la  réfurre&ion  des  corps. 
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Les  Juifs  racontent  que  la  reine  Cléopâtre  leur 
demanda  li  on  reffiaiciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raisonnaient  donc  à  leur  manière. 
L  exagérateur  Jofephe  était  très-favant  pour  un 
militaire.  11  y  avait  d’autres  favans  dans  l’état  civil , 
puilqu’un  homme  de  guerre  l’était.  Philon  Ion 
contemporain  aurait  eu  de  la  réputation  parmi 
les  Grecs.  Gamaliel  le  maître  de  St.  Paul  ,  était 
11  n  grand  controverfifte.  Les  auteurs  delà  Mishua 
lurent  des  Polymathes. 

La  populace  s’entretenait  de  la  religion  chez  les 
Juifs,  comme  nous  voyons  aujourd’hui  en  Suide , 
a  Geneve,  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  &  fur- 
tout  dans  les  Cevennes ,  les  moindres  habitans 
agiter  la  controverfe.  il  y  a  plus  ;  des  gens  de  la 
lie  du  peuple  ont  fondé  des  fedes:  Fox  en  Angle¬ 
terre  ;  Muncer  en  Allemagne  ;  les  premiers  réfor¬ 
mes  en  France.  Enfin ,  en  faifant  abftraction  du 
grand  courage  de  Mahomet,  il  n’était  qu’un  mar¬ 
chand  de  chameaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires ,  que  du  teins 
d’FIérode  on  s’imagina  que  le  monde  était  près 
de  fa  fin.  Ce  fut  dans  ces  teins  préparés  par  la 
divine  Providence ,  qu’il  piut  au  pere  éternel  d’en¬ 
voyer  fon  fils  fur  la  terre  ;  myftere  adorable  & 
incompréhenfible  auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  circonf- 
tances ,  iî  Jéfus  prêcha  une  morale  pure  ;  s’il  an¬ 
nonça  un  prochain  royaumme  des  deux  pour  la 
récompenfe  des  jades  •  s’il  eut  des  difciples  atta- 
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chés  à  fa  perfonne  &  à  les  vertus  ;  fi  ces  vertus 
mêmes  lui  attirèrent  les  perfécutions  des  prêtres  ; 
Il  la  calomnie  le  Ht  mourir  d’une  mort  in  lame  , 
fa  doctrine  conftamment  annoncée  par  les  dilci- 
ples ,  dut  faire  un  très-grand  effet  dans  le  monde. 
Je  ne  parle  encore  une  fois  qu’humainement  ;  je 
lailfe  à  part  la  foule  de  miracles  &  de  prophéties. 
Je  foutiens  que  le  Chriitianifme  dut  plus  réuffir 
par  fa  mort  que  s’il  n’avait  pas  été  perfécuté.  On 
s’étonne  que  les  difciples  ayent  fait  de  nouveaux 
dilciples  ;  je  m’étonnerais  bien  d’avantage  s’ils  n’a¬ 
vaient  pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur 
parti.  Soixante  &  dix  perlonnes  convaincues  de 
l’innocence  de  leur  chef,  de  la  pureté  de  les 
moeurs  &  de  la  barbarie  de  fes  juges  ,  doivent 
foulever  bien  des  cœurs  fenlîbles. 


Le  feul  Saul  Paul ,  devenu  l’ennemi  de  Gama- 
liel  fon  maître  ,  (  quelle  qu’en  ait  été  la  raifon  ) 
devait,  humainement  parlant,  attirer  mille  hom¬ 
mages  à  Jéfus ,  quand  même  Jéftiï  n’aurait  été 
qu'un  homme  de  bien  opprimé.  St.  Paul,  était 
lavant,  éloquent,  véhément,  infatigable,  inftruit 
dans  la  langue  grecque ,  fécondé  de  zélateurs  bien 
plus  intérelfés  que  lui  à  défendre  la  réputation  de 
leur  maître.  St.  Luc  était  un  Grec  d’Alexandrie ,  (a) 


(a)  Le  titre  de  1  Evangile  Siriaque  de  St.  Luc  porte  :  Evan¬ 
gile  de  Luc  l  Evangelijle ,  qui  evangelifa  en  Grec  dans  Alexan¬ 
drie  la  grande.  On  trouve  encore  ces  mots  dans  les  Confti- 
tutions  apoftoliques  :  le  fécond  Evèaue  d Alexandrie  fut 
Avuius  inftitué  par  Luc. 
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homme  de  Lettres  ,  puifqu’il  était  Médecin, 

Le  premier  chapitre  de  S.  Jean  eft  d’une  fubli- 
mite  platonicienne  qui  dut  plaire  aux  platoniciens 
d’Alexandrie.  Et  en  effet ,  il  fe  forma  bientôt  dans 
cette  ville  une  ecole  fondée  par  Luc  ou  par  Marc 
(  l'oit  l’évangélilte  loit  un  autre  )  perpétuée  par 
Athénagore,  Panthene,  Origene,  Clément,  tous 
fa  vans ,  tous  éloquens.  Cette  école ,  une  fois  établie, 
il  était  impoffible  que  le  chriftianifme  ne  fît  pas  des 
progrès  rapides. 


La  Grece  ,  la  Syrie,  l'Egypte  ,  étaient  les 
théâtres  de  ces  célébrés  anciens  myfteres  qui  en¬ 
chantaient  les  peuples.  Les  chrétiens  eurent  leurs 
myfteres  comme  eux.  On  dut  s’emprelfer  à  s’y 
faire  initier ,  ne  fût-ce  d’abord  que  par  curiofité’; 
&  bientôt  cete  curiofité  devint  perfuafion.  L’idée 
de  la  fin  du  monde  prochaine  devant  fur-tout  en¬ 
gager  les  nouveaux  disciples  à  méprifer  les  biens 
palfagers  de  la  terre  qui  allaient  périr  avec  eux. 
L’exemple  des  thérapeutes  invitait  à  une  vie  foli- 
taire  &  mortifiée  :  tout  concourait  donc  puifi'am- 
ment  à  l’établiflement  de  la  religion  chrétienne. 


Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété 
nailfante  ne  pouvaient  ,  à  la  vérité ,  s’accorder 
entr’eux.  Cinquante  -  quatre  fociétés  eurent  cin¬ 
quante  -  quatre  évangiles  différents ,  tous  fecrets 
comme  leurs  myfteres ,  tous  inconnus  aux  gentils , 
qui  ne  virent  nos  quatres  évangiles  canoniques 
qu’au  bout  de  deux  cent  cinquante  années.  Ces 
dilférens  troupeaux ,  quoique  divifés ,  reconnaif- 


de  la  Faculté  île  Théologie  de  Paris.  39 

faient  le  même  pafteur.  Ebionites  oppofés  à  S.  Paul, 
nazaréens,  difciples  d’Himeneos,  d’Alexandros , 
d’Hermogenes ,  carpocratiens ,  bafilidiens,  Valenti¬ 
niens,  marcionites ,  fabelliens,  gnoltiques,  111011- 
taniftes ,  cent  le  clés  élevées  les  unes  contre  les 
autres  ;  toutes  en  fe  faifant  des  reproches  mutuels, 
étaient  cependant  toutes  unies  en  Jéfus ,  invo¬ 
quaient  Jél'us ,  voyaient  en  Jéfus  l’objet  de  leurs 
penfées  &  le  prix  de  leurs  travaux. 

L’empire  Romain ,  dans  lequel  fe  formèrent 
toutes  ces  fociétés,  n’y  fit  pas  d’abord  attention. 
On  ne  les  connut  à  Rome  que  fous  le  nom  général 
de  Juifs,  auxquels  le  gouvernement  ne  prenait 
pas  garde.  Les  Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent 
le  droit  de  commercer.  On  en  chaffa  de  Rome 
quatre  mille  fous  Tibere.  Le  peuple  les  accula  de 
l’incendie  de  Rome  fous  Néron,  eux  &  les  nou¬ 
veaux  juifs  demi-chrétiens. 

On  les  chaffa  encore  fous  Claude  ;  mais  leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  méprifés 
&  tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome  furent  moins 
nombreux  que  ceux  de  Grece ,  d’Alexandrie  &  de 
Syrie.  Les  Romains  n’eurent  ni  peres  de  l’églife , 
ni  héréfiarques  dans  les  premiers  fiecles.  Plus  ils 
étaient  éloignés  du  berceau  du  cbriftianifme , 
moins  on  vit  chez  eux  de  dodeurs  &  d’écrivains. 
L’églife  était  grecque  &  tellement  grecque ,  qu’il 
n’y  eut  pas  un  feul  myftere ,  un  feul  rite  ,  un  i'eul 
dogme  qui  ne  fût  exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens,  foit  Grecs,  foit  Syriens e 
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foit  Romains ,  l'oit  Egyptiens  étaient  par  -  tout 
regardés  comme  des  demi -juifs.  C’était  encore 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  communiquer 
leurs  livres  aux  gentils, pour  relier  unis  entr’eux 
&  impénétrables.  Leur  fecret  était  plus  inviola- 
blement  gardé  que  celui  des  myfteres  d’Ifis  &  de 
Cérès.  Ils  faifaient  une  république  à  part,  un 
état  dans  l’état.  Point  de  temples,  point  d’autels, 
nul  facrifice,  aucune  cérémonie  publique.  Ils  éli¬ 
raient  leurs  fupérieurs  fecrets  à  la  pluralité  des 
voix.  Ces  fupérieurs  lous  le  nom  d’anciens ,  de 
prêtres,  d’évêques  ,  de  diacres  ménageaient  la 
bourfe  commune,  avaient  foin  des  malades,  paci¬ 
fiaient  leurs  querelles.  C’était  une  honte  ,  un 
crime  parmi  eux  de  plaider  devant  les  tribunaux , 
de  s’enrôler  dans  la  malice  ;  &  pendant  cent  ans 
il  n’y  eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées  de 
l’empire. 

Ainfi  retirés  au  milieu  du  monde,  &  inconnus 
même  en  fe  montrant ,  ils  échappaient  à  la  tyrannie 
des  proconfuls  &  des  prêteurs,  &  vivaient  libres 
dans  le  public  efclavage. 

On  ignore  l’auteur  du  fameux  livre  intitulé. 
Ton  apoftoïon  didakai ,  les  Conftitutions  apofto- 
liques  ;  de  même  qu’on  ignore  les  auteurs  des 
cinquante  évangiles  non  reçus ,  &  des  Ades  de 
S.  Pierre ,  &  du  Teftament  des  douze  patriarches, 
&  de  tant  d’autres  écrits  des  premiers  chrétiens. 
Mais  il  elt  vraifemblable  que  cés  Conftitutions 
font  du  fécond  fiecle.  Quoiqu’elles  foient  fauiïe- 
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elles  font  très- 
précieufes. 
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précieuiès.  On  y  voit  quels  étaient  les  devoirs  d’un 
évêque  élu  par  les  chrétiens  ;  quel  refpect  ils  de¬ 
vaient  avoir  pour  lui  ;  quels  tributs  ils  devaient 
lui  payer. 

L’évêque  ne  pouvait  avoir  qu’une  époufe  qui 
eût  bien  loin  de  fa  maifon ,  Alias  andra  geneni- 
tnenon  gunaikos  monogemou  halos  tou  idiou  oikou 
proeftata. . 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter  les 
enfans  des  pauvres.  On  fêlait  des  colledes  pour 
les  veuves  &  les  orphelins  :  mais  on  ne  recevait 
point  l’argent  des  pécheurs,  &  nommément  il 
11’était  pas  permis  à  un  cabaretier  de  donner  fort 
offrande.  Il  eft  dit  qu’on  les  regardait  comme 
des  frippons  :  c’eft  pourquoi  très-peu  de  cabare- 
tiers  étaient  chrétiens.  Cela  même  empêchait  les 
chrétiens  de  fréquenter  les  tavernes ,  &  les  éloi¬ 
gnait  de  toute  fociété  avec  les  gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité  de 
diaconelfes ,  en  étaient  plus  attachées  à  la  confra¬ 
ternité  chrétienne.  On  les  confacrait  ;  l’Evêque 
les  oignait  d’huile  au  front,  comme  on  avait  huilé 
autrefois  les  Rois  Juifs.  Que  de  raifons  pour  lier 
cnfemble  les  chrétiens  par  des  nœuds  indilfo- 
lubles  ! 

Les  perfecutions ,  qui  ne  furent  jamais  que  pat 
fageres  ,  ne  pouvaient  fervir  qu’à  redoubler  le 
zele  &  à  enflammer  la  ferveur  ;  de  forte  que , 
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lous  Dioclétien ,  un  tiers  de  l’empire  fe  trouva, 
chrétien. 

"Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines  qui 
contribuèrent  au  progrès  du  chriftianifme.  Joi¬ 
gnez-y  Ils  caufes  divines  qui  font  à  elles  comme 
1  infini  eft  a  l’unité,  &  vous  ne  pourrez  être  fur* 
pris  que  dune  feule  chofe,  c’eft  que  cette  reli- 
gion  fî  vraie  ne  fe  foit  pas  étendue  tout  d’un 
coup  dans  les  deux  hémifpheres,  fans  en  excep¬ 
ter  l’Isle  la  plus  fauvage. 

Dieu  lui  -  même  étant  defcendu  du  ciel ,  étant 
mort  pour  racheter  tous  les  hommes ,  pour  ex¬ 
tirper  à  jamais  le  péché  fur  la  face  de  la  terre ,  à 
cependant  laifTé  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain  en  proie  à  l’erreur,  au  crime  &  au  diable. 
Cela  paraît  une  fatale  contradiction  à  nos  faibles 
efprit  ;  mais  ce  n’eft  pas  à  nous  d’interroger  la 
Providence;  nous  ne  devons  que  nous  anéantir 
devant  elle  5> 

On  ne  peut  trouver  rien  de  choquant  dans  les 
Penfées  philofophiques  que  nous  venons  de  citer. 
La  feule  chofe  qu’on  ferait  en  droit  de  reprocher 
au  grand  homme  qui  les  a  mifes  au  jour,  c’eft  de 
fe  montrer  un  peu  trop'  grave  fur  un  article  qu’il 
aurait  pu  traiter  avec  moins  de  ménagement  ;  attendu 
que  la  modefte  Faculté  fe  fait  un  devoir  d’ètre 
charitable  envers  fon  prochain,  en  avançant,  dans 
fa  Préface,  que  M.  de  Voltaire  n’eft  qu'un  Philofo - 
phe  téméraire  Ff?  fans  principes  i  un  Poste  licentieux 
Fl?  dijjolu  y  tin  Hijlorien  fans  critique  sfj  fans  bonne 
foi  ÿ  jaloux  de  pourfuivre  ,  de  s'arroger  toutes  les 
fciemes  9  fans  rien  approfondir  s  appliqué  à  dégrader 
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tout  genre  de  mérite  qui  lui  faifait  ombrage  ,*  obfédé 
de  P  e [prit  d'orgueil  Çgj  d'ambition  ,  jufqiCà  regarder 
l'Auteur  de  notre  foi ,  comme  un  rival  dont  il  en¬ 
viait  les  triomphes  &  la  gloire. 

-Ne  ferait- 011  pas  en  droit  de  répondre  à  la  Fa¬ 
culté  de  Théologie,  que  la  gloire  dont  l’Auteur 
de  la  Henriade  s’eft  couvert  durant  là  vie  ,  ne  fau- 
xait  être  équivoque  ,  &  que  ce  n’eft  pas  en  parlant 
le  langage  des  Paraboliftes,  qu’il  mérita  qu’on  ceignit 
fon  front  de  lauriers  immortels  ? 


TITRE  IV. 


Des  Martyrs. 

XIX.  Elle  (la  Politique)  les  voyait  (les 
hommes  fi  doux  du  Paraguai)  combattant  avec  le 
Fanatitine  qui  conduifit  tant  de  martyrs  fur  Pécha- 
laud ,  &  qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  difciples  d’Qdin  &  de  Mahomet. 

XX.  Fanatiques  de  toutes  les  religions  vaines 
&  faufies  ,  vantez  encore  la  confiance  de  vos 

martyrs  !  le  fauvage  de  la  nature  efface  tous  vos 
miracles. 

Réponfe.  La  Faculté  de  Théologie  nous  afïurc 
que  tout  homme  fenfé  reconnaîtra  facilement  que  la 
religion  chrétienne  tire  de  fes  martyrs  une  preuve  cer¬ 
taine  de  J  a  divinité. 

Nous  venons  de  montrer  à  nos  ledeurs  ce  qui 
avait  pu  contribuer  à  fon  établiffement  ,  &  nous 

F  2 


44  Réponfe  à  la  Cenjùrè 

ajouterons  que  s’il  était  vrai  qu’une  religion  pût  tirer 
de  les  martyrs  la  preuve  de  la  divinité  ,  il  n’en 
efl  pas  une  feule  qui  ne  le  glorifiât  d’une  pareille 
or  igine  >  &  certainement  la  religion  chrétienne  n’au- 

lait  pas  même  l’avantage  de  la  primauté  fur  toutes 
les  autres. 

Dans  toutes  les  religions ,  il  y  a  eu  des  hommes 
alfez  fanatiques  ,  allez  fuperftitieux  ,  alfez  entêtés  , 
pour  le  faire  emprifonner  ,  luftiger  ,  déchirer  &  brû- 
•  ler  ,  afin  de  prouver  à  l’univers  que  leurs  prêtres 
avaient  raiion(aO.  Nous  ne  doutons  pas  cependant 
que  les  leuls  véritables  Martyrs  11e  loient  ceux  qui 
Jbnt  morts  pour  la  religion  véritable  ;  &  nous  fom- 
mes  perfuades  que  la  religion  véritable  eft  celle  qui 
n  elt  pas  faulie ,  ou  bien  celle  ou  les  Prêtres  font 
allez  forts  pour  prouver  que  les  autres  ont  tort: 

Le  parti  le  plus  jufte  eft  celui  du  vainqueur , 

Et  le  Dieu  de  la  guerre  eft  la  feule  valeur. 

Si  nos  lecteurs  voulaient  fe  divertir  à  ce  fujet  3 
ils  pourraient  lire  les  noms  &  les  hauts  faits  de  quan¬ 
tité  de  Martyrs  de  notre  fainte  religion  ,  inférés  tout 
au  long  dans  les  Actes  finceres  de  13 om  Ruinart  ,  la 
Legende  dorée  ou  la  Fleur  des  Saints  ,  revue  &  cor¬ 
rigée  par  le  P.  Girard  ,  qui  fut  lui -même  martyr  de 
ion  zele  pour  le  falut  des  Demoifelles  en  général  5 
&  en  particulier  pour  celui  de  la  Cadiere. 

^  C’eft  bien  dommage  que  le  Mexicain  Gatimozin 
naît  pas  ete  de  notre  religion  1  il  aurait  pu  figurer, 
dans  notre  Martyrologe  ,  à  Côté  de  St.  Laurent. 
Ce  dernier  fouitrit  patiemment  que  l’on  le  grillât , 


(a)  Les  progrès  de  cette  frénéfie  font  devenus  moins 
rapides  depuis  près  d’un  fiecle ,  grâces  aux  lumières  de  nos 
fhilofophes. 
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&  recommandait,  dit-on,  à  fes  bourreaux  de  le  re¬ 
tourner.  Quelques  incrédules  prétendent  que  c’é¬ 
tait  une  marque  d’impatience ,  ce  qui  diminuerait 
beaucoup  de  fôn  mérite.  Mais  le  Mexicain  ,  plus 
ferme  en  pareille  circonftance ,  ofa  confoler  fon  va¬ 
let,  &  lui  dire  avec  ce  lang  froid  qui  étonne;  Et 
moi  ,  fuis-je  fur  un  lit  de  rofes  ?  Cela  vaut  bien  le 
mot  de  St.  Laurent. 

On  obferve  que  ,  malgré  les  grands  miracles  que 
les  Martyrs  ont  fait,  pour  confondre  leurs  bour¬ 
reaux  &  échapper  aux  tourmens  ,  aucun  n’a  pu 
braver  le  fer.  Dieu  ne  voulait  pas  apparemment  que 
leur  pouvoir  s’étendit  fur  un  coutelas  bien  tran¬ 
chant.  Relpeétons  fes  deffeins. 

Nous  oferons  demander  encore  à  la  Faculté  fi , 
daus  ce  nombre  des  Martyrs  qui  prouvent  la  divi¬ 
nité  de  la  religion  chrétienne  ,  elle  comprend  le 
maflacre  des  Albigeois ,  ceux  d'Irlande  ,  &  fur-tout 
la  journée  déteftable  de  la  St.  Barthelemi ,  dont 
le  faint  Abbé  de  Caveirac  a  fait  l’apologie  ?  Mafi- 
facres  que  les  fuppots  de  la  divine  théologie  ont 
fait  faire  pour  le  bien  des  nations  &  l’édification 
des  élus. 

L’on  ne  compte  guere  ,  à  la  vérité  ,  depuis  Conf. 
tantin  le  grand  Maffacreur  ,  ou ,  Fi  vous  voulez , 
depuis  que  les  Prêtres  ont  pris  le  deifus ,  qu’envi- 
ron  dix  à  douze  millions  de  perfonnes  égorgées  , 
noyées  ,  rouées ,  brûlées  ;  &  ,  certes ,  c’eft  fi  peu 
de  chofe  pour  le  Clergé  ,  qu’il  fe  peut  bien  que  la 
Faculté  n’y  ait  pas  penfé. 

Le  feul  Torquemada  ,  grand  Inquifiteur  d’Ef. 
pagne  ,  &  par  cette  même  raifon  fans  doute ,  pro¬ 
fond  Théologien ,  s’eft  vanté  d’avoir  fait  brûler , 
pour  fa  part ,  cinquante  mille  fuppots  du  démon 
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qui  ne  penfaient  pas  comme  lui.  Quel  furieux  rô- 

tuieur  que  cet  Efpagnol  !  Les  Jacobins  ne  man- 

queiont  pas  d’en  faire  un  famt,  s’ils  font  un  jour 
les  maîtres.  J 

titre  V*. 

Des  Prophéties  &  des  Miracles. 

XXI.  Rien  n’eft  fi  naturel  à  l’ignorance , 
que  d’attacher  du  myftere  aux  fonges ,  que  de  les 
rapporter  à  quelque  Etre  puilfant,  qui  prend  le 
moment  où  toutes  nos  facultés  font  fufpendues 
&  liées  parle  fommeil,  pour  veiller  fur  nous  en 
1  abfence  de  nos  fens  :  c’eft  comme  une  ame  étran¬ 
gère  qui  s  introduit  en  nous ,  pour  nous  avertir 
de  ce  qui  fe  pafie  au  loin  dans  l’avenir  ,  toujours 
piéfent  à  l’Etre  qui  l’a  déjà  créé,  quand  nous  ne 
le  voyons  pas  encore.  Ce  préjugé,  qui  ne  s’élève 
que  dans  un  état  de  fociété  commencée ,  fait  chez 
les  peuples  polices,  les  révélations ,  les  apparitions, 
les  communications  avec  la  Divinité.  Nul  ne  de¬ 
vient  Prophète  fans  avoir  eu  des  fonges  ;  c’eft  le 

premiei  pas  du  métier:  celui  qui  ne  rêve  point, 

ne  prédit  point. 

/ 

XXII.  Vainement  on  a  travaillé  durant  deux 
fiecles  a  difiiper  des  illufions  fi  profondément  enra¬ 
cinées  ( parmi  les  fauvages  )  :  „ Vous  autres,  chré- 
35  tiens,  (  ont  conftamment  répondu  les  Sauvages  ) 

»  vous  vous  mocquez  de  la  foi  que  nous  accor- 
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-0  dons  aux  fonges ,  &  vous  exigez  que  nous 
35  croyions  des  chofes  infiniment  moins  vraifem- 
?3  blables  u.  On  voit  ainii  toujours  chez  ces  na¬ 
tions  le  germe  du  Sacerdoce  &  des  plus  grands 
maux. 

4 

XXIII.  Si  l’on  coupe  la  pointe  de  bour¬ 
geons  des  fleurs  (  du  cocotier  )  ,  avant  leur  par¬ 
tait  développement,  il  en  découle  une  liqueur 
blanche,  qui  efl  reçue  dans  un  vafe  attaché  à 
leur  extrémité  :  bue  dans  fa  nouveauté ,  elle  eft 
douce;  c’ettla  manne  du  défert.  Qui  fait  même 
fl  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas  été  prife  dans  des  li¬ 
vres  plus  orientaux  que  ceux  de  l’Arabie  ou  de 
l’Egypte  ?  L’Inde  efl ,  dit-on  ,  le  berceau  de  beau¬ 
coup  de  fables ,  d’allégories ,  de  religions.  Les 
curiofités  de  la  nature  font  une  fource  féconde 
pour  l’impofture  ;  elle  convertit  des  phénomènes 
lînguliers  en  prodiges.  L’hiftoire  naturelle  d’un 
pays  devient  furnaturelle  dans  un  autre  :  les  faits , 
comme  les  plantes ,  s’altèrent  en  s’éloignant  de 
leur  origine.  Les  vérités  fe  changent  en  erreurs , 
&  la  diftance  des  tems  &  des  lieux  faifant  diipa- 
raitie  les  caufes  occafionnelles  des  faillies  opi¬ 
nions  ,  donne  aux  menfonges  populaires  un  droit 
imprelciiptible  fur  la  confiance  des  ignorans  &  le 
filence  des  favans  :  les  uns  n’ofent  douter ,  les 
autres  n’ofent  difputer. 

XXIV.  Le  monde  eft  trop  éclairé. . . .  pour 
donner  dans  des  menfonges  merveilleux  ,  qui.. 
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communs  a  toutes  religions,  ne  prouvent  pour 
aucune. 


,  Réponfe.  Il  a  paru  convenable  à  la  Faculté  de 
réunir  ces  proportions  ,  qui  contiennent ,  à  fon  avis  , 
le  même  venin  £  impiété  ,  tendent  à  détruire  deux 
preuves  évidentes  de  la  religion  chrétienne ,  les  pro¬ 
phéties  &  les  miracles. 


Peut-on  douter ,  dit  encore  la  Faculté,  que  P  au¬ 
teur  n  ait  eu  en  vue  que  ce  qidil  dit  ici  en  général ,  fes 
lecteurs  P  appliquent  aux  Prophètes  que  la  religion 
chrétienne  reconnaît  pour  les  interprètes  de  la  Div  'u 
nité ,  lorfqiC  ou  le  voit  afirmer  que  la  foi  accordée  aux 
fonges  ejt ,  le  germe  du  Sacerdoce  ;  taxer  de  frivo¬ 
lité  tous  les  fonges  &  toutes  les  prophéties ,  fans  au¬ 
cune  exception. 


Les  fonges  rü  offrent  ordinairement  à  Pefprit  rien 
que  de  vain  &  de  frivole  ,*  &  dès  lors ,  il  rPy  a  que 
P  ignorance  ou  la  Juperjlition  qui  puiffe  les  regarder 
comme  un  moyen  naturel  de  connaître  P  avenir.  Qui 
le  dilpute  à  la  f  aculté  ?  Eh  !  nous  fouîmes  d’ac¬ 
cord  ;  &  nous  pourrions  lui  répondre  :  Ex  ore 
tuo  judicamus.  Enfuite  elle  ajoute  :  Cependant  il  ne 
répugne  pas  que  Dieu  emploie  cette  voie  pour  le  dé¬ 
couvrir  aux  hommes.  Maintenant  nous  ne  nous  en¬ 
tendons  plus.  Qui  nous  affinera  que  ce  n’eft  pas 
l’ignorance  ou  la  fuperftition  qui  nous  les  fait  alors 
regarder  comme  un  moyen  naturel  de  connaître  P  a - 
venir  ?  Nous  voici  retombés  de  nouveau  dans  l’in¬ 
certitude  ,  &  forcés  de  ne  trouver  dans  ces  fonges 
que  des  chofes  vaines  frivoles. 


Il  fuffit  alors  ,  dit  la  Faculté  ,  que  le  Prophète 
foit  affuré  que  ce  qui  fe  paffe  en  lui ,  efi  P  action  de 
jPmtqni  Pinfpire ,  Nous  voici  donc  à  la  difcrétion  du 

Prophète 
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Prophète  qui ,  pour  peu  qu’il  y  foit  intéreffé  ou  pouffe 
par  ceux  qui  pourraient  l’être  plus  que  lui ,  ne  man¬ 
quera  pas  de  nous  affurer  que  ce  qui  fe  paffe  en  lui 
eft  Pa&ion  de  Dieu  qui  Pinfpire. 


Mais  voici  du  curieux.  La  Faculté  nous  dit  que 
cette  a& ion  peut  Je  faire  fentir  au  Prophète  pendant 
fon  fommeil ,  de  maniéré  qiCil  11  en  doute  pas  plus  que 
des  opérations  de  fon  ame.  E11  vérité  ,  eft  -  ce  bien 
férieufement  qu’elle  a  avancé  cette  affertion  ?  Quoi  ! 
Il  ne  doutera  pas  plus  que  l’aétion  qu’il  a  eue  pen¬ 
dant  fon  fommeil  eft  celle  de  Dieu  qui  l’infpire  , 
qu’il  11e  doute  des  opérations  de  fon  ame  î  On  a 
dit  quelque  part  qu’il  était  important  de  11e  point 
parler  clairement ,  fi  l’on  voulait  tôt  au  tard  palier 
pour  Prophète.  La  Faculté  aurait-elle  quelque  pré¬ 
tention  à  ce  titre  ?  Ou  a-t-elle  voulu  nous  dire  par- 
là  ,  que  le  prétendu  Prophète  n’avait  pas  plus  de 
certitude  des  unes  que  des  autres  ?  Cette  derniere 
interprétation  nous  femble  la  plus  naturelle  &  la 
meilleure.  Nous  fommes  d’autant  plus  fermes  dans 
cette  opinion  ,  que  la  Faculté  femble  nous  y  au- 
torifer.  Elle  fait  elle-même  fi  peu  de  cas  de  cette 
certitude  que  le  Prophète  peut  avoir  dans  fon  fom¬ 
meil  ,  que  l’adion  qui  fe  pafïè  en  lui  dans  cette  fi- 
tuation  eft  celle  de  Dieu  qui  l’infpire ,  &  eft  fem- 
blable  à  celle  qu'il  a  des  opérations  de  fon  ame  , 
dans  le  même  temps  ,  qu’elle  a  cru  devoir  ajouter  : 
Ou  bien  ,  lorjqiPil  fera  éveillé ,  il  connaîtra  ,  foit  par 
révélation ,  foit  par  quelqip  autre  figne  fenfble  ,  que 
dans  le  fonge  qu  il  a  eu  ,  Dieu  a  voulu  lui  découvrir 
ce  qui  doit  arriver .  Les  finîtes  écritures  nous  ap~ 
prennent  que  Dieu  en  a  agi  ainf  plufieurs  fois. 


LorfqiCil  fera  éveillé  î  c’eft-à-dire ,  fuivant  notre 
faible  intelligence,  fi  la  certitude  qu’il  a  eue  pen¬ 
dant  fon  fommeil  que  Padion  qui  fe  paffe  en  lui 
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eft  une  infpiration  divine ,  ne  lui  paraît  pas  {affi¬ 
lante  à  fou  réveil ,  ce  qui  ne  nous  femblerait  nul¬ 
lement  impoffible  5  vu  ce  que  nous  avons  dit  plus 
lvaut ,  que  l’ignorance  &  la  fuperftition  feules  pou-  / 
vaient  faire  regarder  ces  fonges  comme  un  moyen 
naturel  de  découvrir  fa  venir.  Lors  donc  qu’il  fera 
Lien  éveillé  ,  s’il  doute  encore  ,  il  connaîtra  ,  par 
t  la  révélation  ou  par  quelqiC autre  Jigne  fenfible ,  que 
dans  le  fonge  qu'il  a  eu ,  Dieu  a  voulu  lui  décou¬ 
vrir  ce  qui  doit  arriver . 

Mais  qu’eft-ce  que  la  révélation  ?  C’eft,  dit  un  théo¬ 
logien  profond  ,  une  manifeftation  divine  faite  par  le 
Tout-puiifant  à  des  hommes  incapables  de  nous 
tromper,  Révélation  vient  de  rêver.  E11  ce  fens,  la 
divinité  s’eft  révélée  dans  chaque  contrée  de  la  terre  ; 
car  où  ne  rêve-t-on  pas?  Chaque  révélation  11e  peut 
donc  être  vifiblement  que  celle  des  rêveurs  qui  ont 
rêvé  pour  nous.  Le  plus  prudent  ferait  de  les  croire-, 
fur-tout  dans  les  pays  où  l’on  court  nfque  d’être 
pendu  en  doutant  de  la  vérité  de  leurs  faintes  rêve¬ 
ries.  .Nous  voulons  donc  bien  nous  foumettre.  Mais 
ne  fommes-nous  pas  retombés  dans  le  même  em¬ 
barras  que  tantôt  ?  Revenons  un  peu  fur  nos  pas. 

Révélation  vient  de  rêver ,  difons-nous.  Songes 
&  rêves  nous  paraiflant  deux  mots  fynonimes  ;  les 
{bnves  ou  rêves  n’offrant  ordinairement  rien  à 
feiprit  que  de  vain  &  de  frivole  ,  il  n’y  a  donc  que 
Y  ignorance  &  la  fuperjlition  qui  puiife ,  de  l’aveu  de 
la  Faculté  avec  laquelle  nous  femmes  d’accord  fur  ce 
point,  faire  regarder  cet  te  révélation ,  ces  fonges  , 
ces  rêves  i  fi  l’on  veut ,  comme  des  moyens  naturels 
de  connaître  l’avenir  ;  &  encore  moins  comme  des 
figues  certains  d’une  infpiration  divine.  Nous  ne 
pouvons  répondre  à  ce  paliàge  de  la  Faculté  que  par 
les  deux  lettres  initiales  M*  L .  non  liqnet ,  que  les 
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chefs  de  la  république  Romaine  mettaient  au  bas  des 
mémoires  qui  leur  étaient  préfentés  ,  &  qui  ne  leur 
paraîtraient  pas  clairs.- 

Ou  pur  quelqu' autre  figue  fenfible ,  que  dans  le  fonge 
qu'il  a  eu  ,  Dieu  a  voulu  lui  découvrir  ce  qui  doit  arri¬ 
ver.  Les  faintes  écritures  nous  apprennent  que  Dieu  en 
a  agi  ainji  plufieurs  fois.  Enfuite  on  ne  manque  pas 
de  citer  Ifaïe ,  Ezéchïel,  Jérémie ,  qui  ont  prédit,  l’un, 
Ma  captivité  des  Juifs  à  Babylone  ;  celui-ci  la  ruine  de 
Tyr  ;  l’autre ,  celle  de  Babylone.  Mais  à  propos 
d’ifaïe  &  de  figue  fenfible ,  nous  nous  fouvenons  en 
effet  d’avoir  lu ,  au  quatrième  livre  des  Rois  , 
chap.  20  ,  qu’Ifaïe  dit  au  roi  Ezéchias  qui  était 
malade  : 


F oici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu ,  mettez  ordre 
à  vos  affaires ,  car  vous  mourrez ,  &  alors  vous 
ne  vivrez  plus . 


Ezéchias  pleura ,  Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fit 
dire  par  Ifaïe  qu’il  vivrait  encore  quinze  ans ,  8c 
que  dans  trois  jours  il  irait  au  temple.  Alors 
Ifaïe  fe  fit  apporter  un  cataplafime  de  figues ,  on 
V appliqua  fur  les  ulcérés  du  roi  y  &  il  fut  guéri  : 
Et  curatus  eft. 

On  obferve  que  Dom  Calmet  n’a  point  traduit 
l’çf?  curatus  ejl. 

« 

Ezéchias  demanda  un  figne  comme  quoi  il 
ferait  guéri.  Ifaïe  lui  dit ,  voulez-vous  que  l’ombre 
dufoleil  s’avance  de  dix  degrés  ,  ou  qu’elle  recule  de 
dix  degrés  ?  Ezéchias  dit  :  Il  ejl  aifé  que  l’ombre 
avance  de  dix  degrés  ,  je  veux  qu’elle  recule.  Le 
Prophète  Ifaïe  invoqua  le  Seigneur ,  £<■?  il  ramena. 
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l'ombre  en  arriéré  dans  l'horloge  d'Achas  *  par 

les  dix  degres  par  lefquels  elle  était  déjà  def- 
cendue . 

Nos  leéteurs  ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de 
trouver  ici  le  précis  des  différentes  queftions  aux¬ 
quelles  ce  figue  fenfible ,  accordé  par  Ifaïe  pour  prou¬ 
ver  au  roi  Ezé  chias  qu’il  ferait  guéri ,  a  donné  lieu. 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cet  horloge 
d  Achas  ,  s  il  était  de  la  façon  d’un  horloger 
nomme  Achas,  ou  fi  c’était  un  préfent  fait  autre¬ 
fois  au  loi  du  meme  nom.  Ce  n’eft  là  qu’un 
objet  de  curiofite.  On  a  difputé  beaucoup  fur 
cet  horloge  ;  les  favans  ont  prouvé  que  les  Juifs 
xi  avaient  jamais  connu  ni  horloge  ,  ni  gnomon 
avant  leur  captivité  à  Babylone ,  feul  tems  où  ils 
appriient  quelque  chofe  des  Caldéens ,  &  où 
même  le  gros  de  la  nation  commença ,  dit-on , 
ù  lire  &  a  écrire.  On  fait  meme  que  dans  leur 
langue  ils  n’avaient  aucun  terme  pour  exprimer 
horloge  ,  cadran  ,  géométrie  ,  aftronomie  ;  & 
dans  le  texte  du  livre  des  Rois ,  l’horloge  d’A- 
chas  eft  appelle  /’ heure  de  la  pierre . 

Mais  la  grande  queftion  eft  de  favoir  comment 
le  Roi  Ezechias ,  poffefTeur  de  ce  gnomon  ou 
de  ce  cadran  au  ioleil  ,  de  cette  heure  de  la 
pierre ,  pouvait  dire  qu’il  eft  aifé  de  faire  avan¬ 
cer  le  foleil  de  dix  degrés.  11  eft  certainement 
aufîi  difficile  de  le  faire  avancer  contre  l’ordre 
du  mouvement  ordinaire ,  que  de  le  faire  reculer. 

La  propofxtion  du  prophète  paraît  aufîi  étrange 
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que  le  propos  du  Roi.  Voulez -vous  que  l’om¬ 
bre  avance  en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heu¬ 
res  ?  Cela  eût  été  bon  à  dire  dans  quelque  ville 
de  la  Laponie,  où  le  plus  long  jour  de  l’année 
eût  été  de  vingt  heures;  mais  à  Jérufalem,  où 
le  plus^  long  jour  de  l’année  eft  d’environ  qua¬ 
torze  heures  &  demi ,  cela  eft  abfurde.  Le  Roi 
&  le  prophète  fe  trompaient  tous  deux  grof- 
fiérement.  Nous  ne  nions  pas  le  miracle  ;  nous 
le  croyons  très  -  vrai  ;  nous  remarquons  feule¬ 
ment  qu’Ezéchias  &  Ifaïe  ne  difaient  pas  ce  qu’ils 
devaient  dire.  Quelque  heure  qu’il  fût  alors  , 
c’était  une  chofe  impoffible  qu’il  fût  égal  de  faire 
reculer  ou  avancer  l’ombre  du  cadran  de  dix 
heures.  S’il  était  deux  .heures  après  midi  ,  le 
Prophète  pouvait  très-bien ,  fans  doute ,  faire  re¬ 
culer  l'ombre  à  quatre  heures  du  matin.  Mais 
en  ce  cas  il  ne  pouvait  pas  le  faire  avancer  de 
dix  heures ,  puifqu’alors  il  eût  été  minuit ,  &  qu’à 
minuit  il  eft  rare  d’avoir  l’ombre  du  foleil. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  tems  où  cette  hif- 
toire  fût  écrite ,  mais  ce  ne  peut  être  que  vers 
le  tems  où  les  Juifs  apprirent  confufément  qu’il 
y  avait  des  gnomons  &  des  cadrans  au  foleil. 
Or  il  eft  de  fait  qu’il  n’eurent  une  connaiffance 
très  -  imparfaite  de  ces  fciences  qu’à  Babylone. 

Il  y  a  encore  une  plus  grande  difficulté ,  c’eft 
que  les  Juifs  ne  comptaient  point  par  heures 
comme  nous  ;  c’eft  à  quoi  les  commentateurs 
n’ont  pas  penfé. 
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Le  meme  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  jour 
qu’Atrée  fit  fervir  les  enfans  de  Thiefte  pour  le 
louper  de  leur  pere. 

Le  même  miracle  s’était  fait  encore  plus  fenfi- 
blement  lorfque  Jupiter  coucha  avec  Alcmène. 
Il  faiait  une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour 
former  Hercule.  Ces  aventures  font  communes 
dans  1  antiquité  ,  mais  fort  rares  de  nos  jours  , 
où  tGut  dégénéré. 

Nous  n’ignorons  pas  que  tout  eft  prodige  dans 
lhiftoire  des  Juifs.  Celui  dont  nous  venons  de 
paner  fait  en  faveur  du  Roi  Ezéchias,  eft  un  des 
plus  grands  qui  fe  foient  jamais  opérés.  Il  dut 
etre  apperçu  de  toute  la  terre,  avoir  dérangé  à 
jamais  tout  le  cours  des  affres ,  &  particulièrement 
les  mornens  des  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune  ; 
il  dut  brouiller  toutes  les  éphémérides.  C’eft  pour 
la  fécondé  fois  que  ce  prodige  arriva.  Jofué  avait 
arreté  a  midi  le  foleil  fur  Gabaon  ,  &  la  lune 
fur  Aialon ,  pour  avoir  le  tems  de  tuer  une  troupe 
d’Amorrhéens  ,  déjà  écrafée  par  une  pluie  de 
pierres  tombées  du  ciel 

ir 

Le  foleil  au  -  lieu  de  s’arrêter  pour  le  Roi 
Ezéchias ,  retourna  en  arriéré ,  ce  qui  eft  à  peu 
près  la  meme  aventure,  mais  différemment  com¬ 
binée.  Pourfuivons. 

.  Mais  Ji  ces  oracles  'frappons,  qui  annonçaient  les  def 
i iné es  des  particuliers  ,  les  révolutions  des  empires  , 
u  étaient  que  les  fruits  d*une  imagination  en  délire  ? 
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comment,  dit  la  Faculté,  ont  pu  s'accorder  avec  eux. 
des  événeraens  qui  dépendaient  du  libre  arbitre  des 
hommes  qui  ne  devaient  naitre  que  long-temps  après  ? 
On  devrait  aujji  regarder  comme  des  rêves  ,  les  oracles 
des  prophètes  qui  ont  prédit  la  naijfance  de  JéJ'us - 
Chrijl ,  les  différentes  cir confiances  de  fa  vie ,  le  genre 
de  fa  mort ,  &  qui  en  ont  fait  un  tableau  fi  frappant , 
qu'on  croirait  qu'ils  remplirent  les  fondions  d'évangé - 
lijles ,  ffi  rapportent  des  faits  dont  ils  ont  été  témoins. 


Nous  ne  lavons  d’autre  réponfe  à  faire  à  tout 
cela ,  que  celle  de  Porphire  ,  citée  par  la  Faculté  : 
Il  foutenait  que  toutes  ces  prophéties  avaient  été 
faites  après  coup  ;  ce  qui  nous  paraîtrait  allez  vrai- 
femblable. 


Pour  ce  qui  eft  des  miracles  dont  l’auteur  parle 
dans  la  vingt-troifieme  proposition  extraite  par  la 
Faculté  ,  nous  avons  cru  qu’elle  allait  nous  en  dé¬ 
montrer,  non-feulement  la  réalité,  mais  la  poffibi- 
lité  phyfique  &  morale;  mais  nous  avons  été  trom¬ 
pés  dans  notre  attente.  La  Faculté  ne  répond  que 
par  une  longue  nomenclature  de  ces  mêmes  miracles. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  lafTer  d’admirer 
la  prudence  &  Je  fepticifme  qui  régné  par  fois  dans 
la  ceniure.  Si  ces  miracles  font  réels ,  dit  la  Faculté , 
pag.  ^9  ,  s'ils  ont  fignalé  les  commencemens  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne  ,  il  n'y  a  qu'un  infenfé  qui  piaffe  nier 
qu'ils  foient  l'ouvrage  du  Tout-puiffant . 


Si  !  voilà  un  fi  qui  vaut  lui  feul  tout  un  livre.  La 
Faculté  ,  dont  les  décidons  ont  été  tranchantes  juft 
qu’ici ,  femble  reconnaître  enfin  que  le  doute  eft  le 
commencement  de  la  fageffe.  Nous  ne défefpérons  pas 
delà  voir  devenir  raifonnable.  Une  pareille  révolu¬ 
tion,  fi  nous  pouvions  en  être  les  témoins,  pourrait 
iort  bien,  nous  faire  croire  aux  miracles.  La  Faculté 
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philofophe  !  quel  efpoir  plus  flatteur  ?  Ofons  nous  y 
livrer  5  il  11’y  a  rien  d’impoffible. 

La  certitude  morale  ,  qui  a  pour  fondement  la 
véracité  de  Dieu  çg>  la  nature  de  l’homme  ,  convient 
fur -tout  aux  miracles  qui  fervent  de  preuve  à  la 
religion  chrétienne .  Les  principaux  font  ,  la  réfurrec- 
tion  (fj  l afcenfon  de  Jéjiis-  Chrijl ,  les  prodiges  opérés 
dans  les  apôtres ,  &  ceux  qu'ils  opérèrent. 

Et  pour  nous  le  prouver,  la  Faculté  cite  S.  Paul, 
dans  la  première  Epitre  aux  Corinthiens ,  ch.  1  f ,  qui 
dit  :  „  Si  J.  C.  11’eft  point  reflufcité  ,  votre  foi  eft 
33  vaine.  33  II  femble  qu’on  ne  peut  expofer  fes 
doutes  avec  plus  de  modeftie. 

Pour  imiter  ce  grand  Saint ,  nous  pourrions  aufïï 
propofer  humblement  les  nôtres  ,  &  dire  :  Si  les 
apôtres ,  ignorans  &  fans  étude ,  deviennent  tout  à 
coup  des  lavans  du  premier  ordre  5  fi  on  les  entend 
parler  les  langues  de  toutes  les  nations ,  publier  les 
merveilles  de  Dieu,  &c  ,  &c.  nous  devons  la  plus 

grande  foumiffion.  Mais  fi . Il  faut  s’en  tenir 

là.  Le  ledeur  voudra  bien  achever  la  phrafe. 

D'ailleurs ,  la  foi  de  /’Univers  en  J.  C.  rejfufcité 
fuffit  feule  pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
miracles.  Nous  avons  déjà  fait  voir  à  nos  ledeurs  à 
quoi  011  pouvait  réduire  cet  univers . 

En  effet ,  dit  S.  Auguftin ,  dans  fa  Cité  de  Dieu, 
liv.  22  ,  chap.  ^  ,  fi  ces  prodiges  rl avaient  pas  été 
opérés ,  il  faudrait  admettre  le  plus  grand  ,  le  plus 
étonnant  de  tous  ,  que  /’univers  entier  eut  cru  la 
réfurrellion  de  J.  C.  foins  y  être  forcé  par  aucun 
miracle. 

Nous  avons  déjà  dit  ,  &  nous  ne  craignons  pas 
de  le  répéter  5  Pécole  de  Luc  3  ou  Marc ,  perpétuée 
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par  Athénagore ,  Panthène,  Origène ,  Clément ,  tous 
liivans ,  tous  éloquens ,  une  fois  établie ,  il  était  im- 
poffible  que  le  chriftianifme  11e  fit  pas  des  progrès 
rapides.  Et  bien  loin  de  croire  qu’on  dût  être  forcé 
par  des  miracles  à  l’embraflèr ,  nous  regarderions  , 
à  notre  tour,  comme  le  plus  grand  de  tous,  qu’il 
11’eût  point  fait  de  nombreux  prolèlytes. 

Nous  finirons  cet  article  par  nous  réjouir  avec 
M.  l’abbé  Ray  nal,  dulfions-nous,  comme  lui,  être 
accules  de  blafphême  ,  de  ce  que  le  monde  eft  trop 
éclairé  aujourd’hui  pour  donner  encore  dans  de 
pareils  menfonges. 


TITRE  VI. 

/  » 

Des  fruits  qu'a  produits  la  Religion  Chrétienne . 

XXV.  Cette  Religion  (  Chrétienne  )  11e  tarda 
pas  à  produire  les  fruits  qu’on  en  devait  atten¬ 
dre  ;  bientôt  de  vaines  contemplations  rempla¬ 
cèrent  les  vertus  actives  &  lociales....  Des  prières 
ou  des  offrandes  expiaient  les  forfaits  les  plus 
inhumains  ;  toutes  les  femences  de  la  raifon  étaient 
altérées  ;  tous  les  principes  de  la  morale  étaient 
corrompus. 

S 

XXVI.  Un  Culte  (la Religion  Chrétienne) 
qui  préfentait  des  moyens  surs  &  faciles  pour  Pex- 
piation  de  tous  les  crimes ,  fe  trouva  du  goût 
.des  Nations  qui  avaient  une  Religion  moins  cou- 
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XXVII.  Les  Indulgences,  efpèce  d’expiations 


vendues  pour  tous  les  Crimes  ;  & ,  fi  vous  voulez 
quelque  chofe  de  plus  monftrueux ,  des  expiations 
pour  des  Crimes  à  venir....  Cet  article  de  Croyance 
où  l’on  enfeigne  que  le  mérite  du  Julie  peut 

être  appliqué  au  méchant .  Les  exemples  de 

tous  les  vices  dans  la  perfonne  des  Pontifes  & 
dans  les  hommes  facrés ,  dellinés  à  fervir  de  mo¬ 
dèles  aux  peuples....  Toutes  ces  horreurs  devaient 
faire  de  l’Europe  un  repaire  de  tigres  ou  de 
ferpens,  plutôt  qu’une  valte  contrée  habitée  ou 
cultivée  par  des  hommes. 


XXVIII.  Parmi  les  dalles  oifeufes  de  la 
Société ,  la  plus  nuifible  eft  celle  qui  par  fes  prin¬ 
cipes  doit  porter  tous  les  hommes  à  l’oifiveté , 
qui  confume  à  l’Autel  l’ouvrage  de  l’Abeille  & 
le  falaire  des  Ouvriers ,  qui  allume  durant  le  jour 
les  lumières  de  la  nuit,  &  fait  perdre  dans  les 
Temples  le  tems  que  l’Homme  doit  aux  foins  de 
fa  maifon,  qui  fait  demander  au  Ciel  une  fubfif- 
tance  que  la  Terre  feule  donne  ou  vend  au 


travail. 


Réponfe.  Ici  la  Faculté  s’écrie  :  Qtii  jamais  fe  ferait 
imaginé  qu'un  jour  on  accuferait  la  religion  chrétienne 
d'avoir  détruit  les  vertus  actives  &  fociales ,  altéré 
toutes  les  femences  delà  raifon ,  corromputous  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale ,  frayé  la  voie  aux  crimes  les  plus 
affreux  j  enfin  rendu  les  hommes  plus  féroces  que  des 
tigres  &  des  ferpens  ? 

La  Faculté  femble  vouloir  faire  perdre  de  vue  le 
but  &  le  vrai  feus  de  l’auteur ,  dont  les  obfervations 
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n’attaquent  aucunement  la  religion  chrétienne*  mais 
la  quantité  d’abus  qui  s’y  font  introduits,  &  l’ufage 
pernicieux  qu’en  ont  fait  Tes  propres  minières  des 
fiecles  paffés  &  ceux  du  tems  préfent.  Dire,  comme 
le  fait  M.  l’abbé  Raynal ,  qu "elle  ne  tarda  pas  a  pro¬ 
duire  les  fruits  qidon  en  devait  attendre  ,  ce  n’eft  pas 
dire,  comme  011  voudrait  le  faire  entendre,  que  ces 
fruits  fi  funeftes  en  étaient  une  fuite  néceffaire  & 
indifpenfable  j  mais  que  l’on  prévoyait  déjà  dans  ces 
tems  là  qu’il  s’élèverait  des  hommes  ambitieux  & 
médians  qui  profiteraient  de  l'imbécillité  des  peuples 
pour  attirer  à  eux  les  hommages  ,  nous  dirions 
prefque  l’adoration  ,  dus  à  l’être  fuprème  ,  au  nom 
duquel  ils  diraient  agir  ;  &  qui,  après  en  avoir  fait 
infolemment  le  portrait  le  plus  odieux,  l’avoir  peint 
colere ,  jaloux ,  vindicatif,  afin  de  femer  la  terreur 
&  la  crainte  ,  obéraient  enfuite  fe  propofer  pour 
médiateurs  entre  eux  &  cet  être  bifarre,  enfant  de 
leur  imagination. 

Que  ces  hommes  effrayés  eroiroient  ne  pouvoir 
mieux  faire  qu’en  fe  dépouillant  de  leurs  biens  en 
faveur  de  ces  hypocrites  ,  pour  les  engager  à  fe 
rendre  leurs  interceffeurs  auprès  du  dieu  de  bonté 
&  de  miféricorde ,  qu’ils  n’auraient  montré  méchant 
que  pour  s’arroger  enfuite  le  droit  exclufif  de  l’ap- 
paifer,  pourvu  qu’011  les  payât  bien. 

Quoique  fhiftoire  fourmille  de  preuves  de  cette 
trifte  vérité,  croira -t- on  pour  cela  que  ce  foit  un 
des  dogmes  de  la  religion  chrétienne?  Accufera-t-011 
l’auteur  de  le  penfer  ?  Il  fe  pourrait  que  la  Faculté  fût 
intéreffée  à  le  faire  croire  ;  mais  perfonne  ne  pren¬ 
dra  le  change  à  ce  fujet.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  ,  pour  perdre  un  homme  qui  nuit ,  011  lui  prête 
gratuitement  les  intentions  qu’il  n’a  pas  ;  on  altéré 
fou  texte  5  on  l’interprète  félon  qu’il  peut  fervir  plus 
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ou  moins  la  haine  ou  la  vengeance  qui  anime  le? 
perfécuteurs. 

Si  1  auteur  avance  que  de  vaines  contemplations 
remplacèrent  bientôt  les  vertus  actives  &  lociales  , 
pourra-t-ôn  en  inférer  qüe  la  religion  chrétienne  les 
excluait  toutes  ?  Non ,  lans  doute  $  il  était  rélervé  à 
la  Faculté  de  faire  cette  injure  à  un  citoyen  eftimable 
a  tous  égards.  Perfonne  ne  doute  que  de  toutes  les 
religions  ,  la  chrétienne  ne  foit  la  plus  douce,  &  la 
plus  propre  a  faire  naître  en  nous  le  germe  de 
toutes  les  vertus;  mais  nous  voyons  cependant, 
avec  le  plus  grand  chagrin,  les  maux  de  toute  efpece 
découler  de  la  fource  d’où  nous  elpérions  les  plus 
grands  biens. 

La  Faculté  s’écrie,  avec  railon,  pag.  41  de  fa 
cenfure  :  Seraient-ce  la  les  fruits  d'une  religion  qui 
fait  un  devoir  de  la  piété  envers  Dieu ,  de  la  fidélité 
envers  les  Princes,  de  la  bienveillance  envers  tous; 
qui  commande  de  faire  du  bien  à  fes  ennemis ,  de  les 
aimer  ;  qui  confeille  aux  hommes  de  méprifer  les  plaiiirs 
ix;  les  richeffes ,  Çf?  leur  ordonne  enfin  ^éviter  jufqu’à 
.  ï’ombre  du  mal  ? 

Qui  ne  le  croirait ,  cependant ,  quand  on  voit  fes 
Minières,  plonges  dans  la  débauche  la  plus  vile. 
Être  les  plus  irrévérens  de  tous  les  hommes  ? 

Quand  011  voit  ces  mëmés  hommes  non-feule- 
<meiit  fe  fouftraire  à  la  jurisdiétion  des  Princes,  mais 
encore  le  révolter  contr’eux,  &  poulîer  la  hardiefle 
jufqu’à  foulever  les  peuples  contre  l’autorité  royale, 
&  les  dégager  du  ferment  de  fidélité  qui  les  atta¬ 
chait  au  Souverain  ? 

Quand  011  les  voit  pourfuivre  avec  le  plus  grand 
acharnement  leurs  ennemis,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  ceux  qui  joignent  au  malheur  de  ne  pas 
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penfer  comme  eux,  celui  de  leur  refufer  la  fou- 
miffion  qu’ils  exigent  ?  quand  on  les  voit  employer, 
pour  les  perdre  ,  toutes  les  reifources  imaginables  ? 

Quand  on  voit  ceux  qui  devraient  montrer 
l’exemple ,  fi  peu  délicats  fur  le  choix  des  moyens 
qu’ils  employent ,  pour  accumuler  fur  eux  richejjes  , 
honneurs ,  dignités  ?  L’on  dirait  que  ce  n’eft  pas  à 
eux  que  la  Religion  confeille  le  mépris  des  plaifirs 
&  des  richejjes  ,  &  à? éviter  jufqu  à  /’  ombre  du  mal . 
Mais  jufqu’à  ce  qu’ils  nous  montrent  une  exception 
en  leur  faveur,  nous  ferons  fondés  à  les  regarder 
comme  des  prévaricateurs ,  indignes  de  notre  con¬ 
fiance  ,  &  les  objets  du  mépris  univerfel. 

Voilà,  cependant,  malgré  l’excellence  de  la  mo¬ 
rale  ,  les  fruits  que  la  Religion  Chrétienne  lèm- 
ble  produire  ! 

Dans  quelle  autre  Religion  voit-on  le  Clergé 
plus  riche  ,  plus  puilfant,  plus  nombreux  ,  faire 
un  emploi  auffi  fcandaleux  des  biens  confidérables 
qu’il  polféde  ?  C’eft  là  ,  fans  doute  ,  ce  que  l’au¬ 
teur  a  eu  en  vue;  mais  il  n’ignore  pas  que  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  condamne  toutes  ces  abominations. 
Peut-être  a-t-il  voulu  faire  entendre  qu’étant  plus 
perfualîve  que  toutes  les  autres  ,  elle  prête  d’avan¬ 
tage  aux  abus.  Qu’il  eft  facile  de  mener  &  de  gou¬ 
verner  defpotiquement  des  hommes  à  qui  leur  Re¬ 
ligion  prefcrit  le  renoncement  à  foi-même  ! 

Le  Chrijlianifme  encore  au  berceau ,  montrait  à 
V univers  ,  dans  fes  enfans  ,  des  mœurs  nouvelles  qui 
contraignaient  b  admiration  des  Payens.  Ils  plaignaient 
eux-mêmes  les  Chrétiens  dont  la  vie  était  un  modèle 
de  vertu  ,  &  que  leur  opiniâtreté  feule ,  diraient-ils , 
conduirait  à  la  mort .  Ceux-ci  prenaient ,  avec  con¬ 
fiance  9  les  Juges  à  témoin  de  leur  innocence . 
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Il  parait ,  par  le  paiïage  de  Pline  cité  par  la  Faculté* 
que  de  tout  temps  les  Chrétiens  ont  excité  des 
trouoles  dans  les  états  où  ils  le  trouvaient.  Nous 

?T1S  VrJ  qUe  déi*  iIs  cherchaient  à  fe  fouftraire 
a  j  ,  di&ion  des  empires  ;  qu’ils  formaient  de 
petits  états  dans  l’état ,  ce  qui  eft  abfolument  per¬ 
nicieux  dans  un  état  police.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  la  lettre  de  Pline  à  Trajan;  nos  moyens 
de  defenfe  ne  peuvent  être  fufpeds  ,  puifque  c’eft 
tans  1  aliénai  de  nos  adverlaires  que  nous  prenons 
110s  armes.  Pline  ,  après  avoir  rendu  compte  à  Trajan 
e  la  maniéré  de  traiter  avec  les  Chrétiens ,  ajoute  : 
»  [Q  qu^lque  nature  que  fût  ce  qu’ils  confeflaient , 

j  ai  ci  u  devoir  punir  en  eux  leur  défobéiflance  ,  & 
33  leur  invincible  opiniâtreté  35. 

Ce  n  était  donc  pas  parce  qu’ils  étaient  Chrétiens 
qu  il  les  envoyait  au  fupplice  ;  mais  parce  que  ? 
fiers  &  enthoufiafm.es  de  cette  qualité  9  ils  le  croyaient 
fuperieurs  à  tous  ,  voulaient  primer  fur  tous  ,  & 
ecrafer  toutes  les  autres  fedtes  ,  même  la  religion 
de  1  empire  ,  s  ils  avaient  ete  les  plus  forts  ;  parce 
qu’ils  foulevaient  les  peuples  &  troublaient  la 
tranquillité  de  l’état.  On  a  vu  plus  haut  qu’ils 
furent  accules  de  l’incendie  de  Rome  fous  Néron. 
Il  ferait  du  dernier  ridicule  d’en  conclure  que  leur 
Religion  leur  ordonnait  de  troubler  les  états  ,  & 
de  commettre  tous  les  crimes  pour  lefquels  on  les 
panifiait  fi  rigoureufèment. 

La  Faculté  finit  par  alfurer  que  les  injures  que 
l  auteur  vomit  dans  le  rejle  de  [on  ouvrage  contre  le 
Clergé  ,  montrent  une  ame  pleine  de  jtel  contre  la 
Religion  &  [es  Minières . 


Toujours  la  Religion?  C’efl  fon  épée  de  chevet. 
La  Faculté  fent  bien  que  fi  elle  ne  montrait  * 
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dans  l’ouvrage  cenfuré  ,  que  Tes  miniftres  attaques, 
elle  n’intéreflèrait  perfonne  ;  &  qu’il  fie  pourrait  à 
toute  force  que  la  conduite  de  ces  derniers  juftifiât; 
l’auteur.  Mais  fi  elle  parvient  au  contraire  à  le  mon¬ 
trer  blalphëmant  contre  la  religion  proprement  dite  , 
&  foulant  aux  pieds  la  morale  la  plus  laine  ,  bri finit 
les  liens  qui  unifient  tous  les  hommes  ;  fi  elle  rêullît 
enfin  à  le  peindre  des  plus  noires  couleurs,  c’eft 
alors  qu’elle  obtiendra  contre  lui  les  jugemens  les 
plus  flétriflans  ,  qu’elle  armera  le  bras  fiéculier  contre 
un  homme  qui  n’a  cefle  de  travailler  à  étendre  & 
multiplier  nos  cônnaiflances ,  &  quia  acquis  parles 
ouvrages  un  droit  inconteftable  à  notre  reconnaît 
lance  &  aux  éloges  de  la  poftérité  : 


Pour  foutenir  tes  droits ,  que  le  Ciel  autorité , 
Abîme  tout  plutôt  ;  c’eft  l’efprit  de  PEglife. 


Quel  efprit  ! 

XXIX.  La  Religion  qui  jette  du  dédain 
fur  les  travaux  d’un  Etre  en  Chryfalide ,  &  qui 
redoute  fincerement  les  progrès  de  la  raifon ,  mul¬ 
tipliera  les  oififs ,  &  retardera  l’homme  laborieux 
par  la  crainte  ou  le  fcrupule. 

XXX.  Le  Chriftianifme  avait  détruit  en  Eu¬ 
rope  les  idoles  de  l’antiquité  payenne ,  &  n’avait 
confervé  quelques  arts  que  pour  fervir  de  fou- 
tien  à  l’empire  de  la  perlùaûon  ,  &  pour  lecon- 
der  la  prédication  de  l’Evangile  :  à  la  place  d’une 
Religion  embellie ,  egayée  par  les  Divinités  rian¬ 
tes  de  la  Grece  &  de  Rome,  il  avait  fubftitué 
des  images  de  terreur  &  de  trifteffe  conformes 
aux  tragiques  événemens  qui  avaient  lignalé  ik 


V 
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naiffance  &  fes  progrès.  Les  fiecles  gothiques 
nous  ont  laifle  des  monumens  où  la  hardieffe 
&  la  majefté  relpirent  à  travers  les  ruines  du 
goût  &  de  l’élégance.  Tous  fes  Temples  furent 
bâtis  en  Croix ,  couverts  de  Croix ,  remplis  de 
Croix ,  décorés  de  fcènes  horribles  &  funèbres , 
d’échafauds ,  de  fupplices ,  de  Martyrs  &  de 
Bourreaux, 

XXXI.  Que  devinrent  les  Arts ,  condamnés 
à  effaroucher  continuellement  l’imagination  par 
des  fpedacles  de  fang  ,  de  mort  &  d’enfer? 
Hideux  comme  leurs  modèles  ;  féroces  comme 
les  Princes  &  les  Pontifes  qui  les  employaient, 
bas  &  rampans  comme  les  adorateurs  de  leurs 
Ouvrages  ,  ils  épouvantaient  les  enfans  dès  le 
berceau  ;  ils  aggravèrent  les  horreurs  du  Tombeau 
par  une  perfpective  éternelle  d’ombres  effrayantes  ; 
ils  attriftèrent  la  face  de  la  terre  :  enfin  le  tems 
vint  de  diminuer  ces  échafaudages  de  la  Religion 
&  de  la  police  fociale, 

XXXII.  Ils  (  les  Papes  )  regardèrent  la  cul¬ 
ture  des  Lettres  comme  un  moyen  nouveau  de 
régner  fur  les  efprits  ;  ils  protégèrent  les  talens  ; 

ils  honorèrent  les  grands  Artiftes . les  Arts 

&  les  Lettres  décorent  l’édifice  de  la  Religion  ; 
c’eft  la  Philofophie  qui  le  détruit. 

Réponfe  II  eft  beau  de  voir  la  Faculté  s’exprimer 
ainfi  :  La  Religion  &  les  fciences  viennent  du  Pere 
des  lumières ,  de  qui  de  fcend  toute  grâce  excellente 
ék  tout  don  parfait.  Auteur  de  la  nature ,  il  a  donné 

les 
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ks  fciences  à  V homme  pour  fiti-s faire  fis  befiins ,  il 
lui  a  même  permis  de  s'en  fervir  pour  fin  utilité  & 
fin  agrément.  Auteur  de  la  grâce ,  il  éclaire  notre  ame 
du  flambeau  de  là  Religion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  religion  était  l’ou¬ 
vrage  des  hommes  &  non  celui  d’un  Dieu.  Nous 
ajouterons  ,  par  intérim  ,  que  les  premiers  Legiila- 
teurs  fentant  la  néceffité  d’un  culte  ou  d’une  reli¬ 
gion,  imaginèrent,  à  l’exemple  des  Païens  ,  les 
làbles  les  mieux  aflàifonnées ,  luivies  des  cérémo¬ 
nies  les  plus  bizarres. 

Qp^^t  aux  germes  des  fciences  qu’il  a  plu  a 
1  Etre  luprême  de  verfer  dans  nos  cerveaux ,  pour¬ 
quoi  la  Faculté  fait- elle  un  crime  aux  Phiiofophes 
de^s  exprimer  avec  cette  hardieifc  qui  ne  convient 
qu’à  eux  feuls  ?  Ne  ferait -on  pas  en  droit  de 
la  taxer  d  injuftice  ,  lorfqu’elle  prononce  anathème 
contre  ces  hommes  célébrés  qui  font  la  gloire  de 
leur  fiecle  ,  &  qui  ,  du  fond  de  leur  retraite  , 
inftruifent  1  univers.  Si  les  veilles  qu'ils  coivfacrent 
à  notre  profit ,  ne  font  que  le  réfultat  des  lumières 
venant  du  Pere  des  lumières ,  ce  que  nous  mettons 
en  fait  e(l  une  preuve  géométrique  qu’il  ne  s’otfenfc 
pas  de  leur  lavoir  : 

-  Ainb  que  la  vertu,  la  radon  vient  du  Ciel 

Quelque  pénétrés  de  refped  que  nous  Tuvons 
pour  les  fciences  &  les  beaux  arts  ,  nous  ne  {aurions 
cependant  concilier  le  fentimeut  de  la  Sorbonne 
avec  celui  des  Taintes  Ecritures  ,  où  il  eft  dit  : 
Bienheureux  font  les  pauvres  d’efprit ,  car  le  royaume 
des  deux  eft  à  eux.  Aflùrément  les  Trajan  ,  les 
itus  ,  les  Marc  -  Aurelle ,  les  Antonin  n’étaient 
pas  pauvres  d’efprit  ;  &  c’eft  pour  cela ,  Tans  doute  - 
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qu’on  n’a  pas  craint  de  leur  affigner  un  rang  parmi 
les  Dieux. 

e.  T  *  *  « 

La  Religion  ,  continue  la  Faculté  ne  prétend  point 
tifiirper  V empire  des  fciences  ;  elle  veut  feulement  les 
rejîraindre ,  &  avertir  les  favans  de  ne  pas  vouloir 
tout  approfondir  ,  de  fe  contenir  figement  dans  les 
bornes  que  leur  a  prefcrites  V auteur  de  la  nature ,  & 
fur -tout  de  refpeéler  Paugufte  obfcurité  des  myferes  , 
parce  que  celui  qui  veut  fonder  la  Majefté  fera 
accablé  de  fou  éclat.  ....  Par  ces  motifs  >  continue 
toujours  la  Faculté ,  la  Religion  favorife  les  progrès 
des  fciences ,  travaille  à  leur  gloire .  Lorfque  les 
fciences  ont  voulu  s'élever  au-dejfus  de  leur  fphere  , 
bientôt  on  les  a  vues ,  déshonorées  par  les  erreurs  les 
plus  grqjjîeres  ,  devenir  nuifibles  à  ceux  qu'elles  au* 
raient  du  éclairer . 

Réponfe.  Eft-ce  donc  ainfi  que  l’on  raifonne  fur 
les  bancs  de  la  Sorbonne  ?  Dans  cet  abyme  de 
contradictions  &  d’inconféquences  manifeftes ,  qui 
ne  reconnaîtrait  l’elprit  de  la  Faculté  Théologique  ? 
Tantôt  la  Religion  ne  prétend  pas  ufurper  l’em¬ 
pire  des  fciences  >  tantôt  elle  veut  le  reftraindre. 
Ici  elle  avertit  les  Savans  de  ne  pas  trop  appro¬ 
fondir  ,  &  fe  contenir  dans  les  bornes  que  leur  a 
prelcrites  l’auteur  de  la  nature.  Là  ,  elle  leur  re¬ 
commande  de  relpe&er  l’augufte  obfcurité  des  myf- 
teres  ,  parce  que  celui  qui  veut  fonder  la  Majefté 
fera  accablé  de  fon  éclat.  Enfin ,  elle  conclut  que 
les  fciences  ayant  voulu  s’élever  au-delfus  de  leur 
iphere,  on  les  a  vues  déshonorées  par  les  erreurs  les 
plus  groffieres. 

Nous  lavons  que  le  langage  de  la  vérité  a  toujours 
pafle  pour  une  erreur  chez  les  Docteurs  de  la 
Sorbonne ,  &  nous  ignorons  encore  moins  que  » 
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plus  les  fciences  s'élèvent ,  plus  elles  approchent 
du  fommet  de  la  gloire.  Mais  de  quel  droit ,  nous 
le  demandons  à  la  Faculté,  veut- elle  nous  forcer  à 
relpeéter  l’augufte  obfèurité  des  my Itérés  ,  parce 
que  ,  dit- elle  ,  celui  qui  veut  fonder  lu  Majejlé  , 
fera  accablé  de  fon  éclat?  Pur  jeu  de  mots.  La 
raifon,  on  le  répété  ,  eft  un  préfent  du  Ciel,  &  ce 
ferait  outrager  la  divinité  que  de  ne  pas  en  faire 
ufage.  Nous  ofons  défier  la  Majefté  de  nous  accabler 
de  fon  éclat,  parce  qu’un  Dieu  bon  ne  faurait  fe 
montrer  méchant ,  &  qu’il  y  aurait  de  Pinjuftice  à 
lui  fuppofer  tant  de  colere. 

La  Faculté,  dont  les  lumières  ne  fuiraient  être 
équivoques  ,  dans  le  deffein  fans  doute  d’éclaircir 
fon  texte ,  termine  fes  obfervations  fur  cet  article  , 
par  une  note  très  -  lavante ,  &  d’une  longueur  dé- 
mefurée.  Nous  n’en  tranferirons  ici  que  la  fin  ,  pour 
ne  pas  ennuyer  nos  lecteurs.  Elle  finit  ainfi  : 

La  Croix  ef  un  trophée  élevée  contre  le  Démon  ,  un 
glaive  puiffant  contre  le  péché .  La  Croix  efi  la  volonté 
du  Pere  ,  la  gloire  du  Fils  ,  la  joie  du  St.  Efprit , 
Vhonneur  des  Anges  ,  la  sûreté  de  PEglife ,  le  fiant*, 
beau  de  P  Univers. 

L’on  n’imaginerait  jamais  que  Saint  Chrifoftome , 
avec  toutes  les  lumières  qu’on  lui  fuppofe  ,  pût 
être  l’auteur  de  cette  brillante  tirade ,  digne  d’être 
tranfmife  à  nos  petits  neveux  ,  pour  la  rareté  du 
fait.  Quel  dommage  que  ce  Saint  Chrifoftome  ne 
vive  pas  de  nos  jours  !  En  figurant  dans  les  Jour¬ 
naux  ,  il  latis  ferait  merveilleusement  la  curiofité  de 
ceux  qui  aiment  les  énigmes.  Cependant  ,  comme 
tout  eft  myftere  dans  notre  fainte  Religion ,  Ion  zele 
eft  pardonnable ,  &  nous  aurions  mauvaife  grâce  de 
le  blâmer  lorfqu’il  parle  un  langage  fcientifico-énig^ 
matique*. 
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titre  IV. 


Des  myfieres.  .  ' 

XXXIII.  La  révélation  perfedionnait  la 
Dodrine  d’un  Etre  unique  ,  &  il  allait  s’établir 
peut  -  être  une  Religion  plus  épurée ,  fi  les  bar¬ 
bares^  dur  Nord  ,  qui  inondèrent  les  Provinces 
de  1  Empire  Romain ,  n’euflfent  apporté  des  pré¬ 
jugés  iacrés  qu’on  ne  pouvait  chaffer  que  par 
d  autres  F ables.  Le  Chriftianifme  vint  fe  préfenter 
nalheureufcment  à  des  efprits  incapables  de  le 
jien  entendre  ;  ils  ne  le  reçurent  qu’avec  cet 
.appareil  de  merveilleux  dont  l’ignorance  eft  tou¬ 
jours  avide.  L’interèt  le  chargea ,  le  défigura  de 
plus  en  plus  »  &  fit  imaginer  chaque  jour  des 
Dogmes  &  des  Prodiges  d’autant  plus  révérés 

qu  ils  étaient  moins  croyables.  Les  Peuples . 

admirèrent  fans  examen  toutes  les  erreurs  que  les 
Pretres  >  apres  bien  des  chicanes ,  étaient  convenus 
entr’eux  d’enfeigner  à  la  multitude, 

XXXIV.  Je  m’adreflerai  à  ce  Chef  &  à 
tout  le  Corps  qu'il  préfide'  (le  Pape  &  les  Evê¬ 
ques»  )  &  je  lui  dirai.  ....  Amplifie?  votre  Doc¬ 
trine  ,  purgez  -  la  d’abfurdjtés.  ....  abondonnez 
de  bonne  grâce  tous  les  portes  où  vous  ferez 
forcés  ;  le  monde  eft  trop  éclairé  pour  fe  répaître 
plus  long-tems  drncompréhenfibilités  qui  répu¬ 
gnent  à  la  Rai fon  *  .  1  . 
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Rêponfe.  Vhomme  ne  peut  fe  difpenfer  de  croire 
des  myfieres  ,  dit  la  Faculté.  En  lui  tout  ejl  myjicre  , 
fon  entendement ,  [a  penfée ,  fa  mémoire  ,  la  Jlru&urë 
de  fon  corps  ,  les  fond  mis  de  fes  membres  ,  l1  union 
intime  des  deux  fubjlances  dont  il  ejl  compofé. 

Pour  appuyer  fon  raifonnement  ,  elle  cite  un 
paflage  de  S.  Auguftin  ,  qu’il  ferait  trop  long  de 
rapporter  ici.  Il  ie  réduit  à  convenir  que  „  perlonne 
»  ne  peut  démêler  toutes  ces  difficultés  &  accorder 
,3  tant  de  chofes  qui  paraiifent  contraires  les  unes 
,3  aux  autres  33*  Il  (  S,  Auguftin  )  avoue  qu’il  fuc- 
combe  &  qu’il  ne  petit  rien  comprendre  à  ce  qui  fe 
pafle  dans  fa  mémoire.  Si  le  leéteur  eft  curieux  de 
lire  ce  paffage ,  il  le  trouvera  au  dixième  livre  des 
Confeffions  de  S.  Auguftin,  chap.  8  &  fuiv.  n°  \z  s 

9  J  *4» 

Nous  répondrons  que  ,  tout  ainfi  que  nous  11e 
pouvons  connaître  le  méchanifme  de  nos  organes , 
que  nous  ne  pouvons  définir  ce  qui  fe  pafle  dans 
notre  mémoire  ,  de  même  auffi ,  il  nous  eft  impofi 
fible  de  croire  ou  ne  pas  croire  tout  ce  qui  eft  ou 
n’eft  pas  démontré  à  notre  raifon. 

Or  ,  qu’eft-ce  qu’un  myftere?  C’eft  ,  dit  un 
Théologien  3  une  chofe  qu’on  ne  comprend  pas  \ 
mais  qu’on  doit  croire  fans  la  comprendre.  Nous 
convenons  de  bonne  foi  de  notre  impuiflance  à  cet 
egard.  Accoutumés  à  11e  croiie  que  des  vérités  géomé¬ 
triquement  prouvées  ,  ou  qui  tombent  fous  nos  fens , 
nous  n’admettons  rien  que  nous  ne  publions  com¬ 
prendre. 

Le  chofe  devient,  dit -on,  très -facile  quand  on  a 
la  foi.  Dieu ,  dans  %.  miféricorde ,  ennuyé  de  l’igno¬ 
rance  des  hommes ,  eft  venu  les  éclairer  lui  -  meme  > 
iï  eft-defeendu  de  fon  trône  tout  exprès  pour  nous 
apprendre  que  nous  ne  devions  rien  entendre  à  ce 
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qu’il  venait  nous  apprendre.  On  fent  parfaitement 
qu’il  faut  en  excepter  les  Théologiens  qui  n’ignorent 
de  rien  ,  &  à  qui  la  divinité  s’elt  révélée  fans  doute 
d’une  maniéré  toute  particulière.  Malgré  cette  pré¬ 
dilection  &  l’étendue  de  fes  lumières  ,  la  Faculté  fe 
trouve  encore  quelquefois  fort  embarraflee  à  donner 
un  feus  quelconque  aux  objets  de  là  révélation. 

Mais ,  ô  profondeur  des  décrets  de  la  divine  provi¬ 
dence  !  ou  plutôt  ,  tour  d’adrefle  admirable  de  la 
fàcrée  Faculté  !  c’eft  juftement  ce  qu’elle  ne  peut 
comprendre  qu’elle  nous  propolè  comme  principaux 
articles  de  notre  foi ,  &  que  nous  devons  d’autant 
plus  croire  qu’ils  font  plus  incroyables. 

Toutes  les  fois ,  dit  un  auteur  fameux,  que  vous 
trouverez  dans  la  religion  quelque  chofe  d’embar- 
raflànt ,  que  les  prêtres  même  ne  pourront  vous 
expliquer  ,  de  bien  contraire  au  bon  fens,  dites  que 
c'eft  un  myftere  ;  c’eft  le  fecret  de  l’Eglife  :  feule  elle 
a  la  clef  de  ce  talifman,  qu’elle  ne  confie  qu’en  trem¬ 
blant  aux  petits  tonfurés  ,  qui  ne  tiennent  encore  au 

clergé  que  par  l’impertinence  &  l’ambition. 

»  / 

Que  ne  donnerions  -  nous  pas  pour  avoir  la  foi 
qui  fait  croire  tant  &  de  fi  belles  choies  ,  même  fans 
les  comprendre ,  puifqu’elle  eft  fi  elfentielle  à  notre 
fàlut  !  Demandons  -  la  donc  fincerement  à  celui  qui  la 
dilpenfe,  &  commençons  par  nous  inftruire  de  ce 
que  c’eft  que  la  foi. 

s 

C’eft,  dit- on  ,  une  fainte  confiance  dans  les 
prêtres,  qui  nous  fait. croire  aveuglement  tout  ce 
qu’ils  difent  ,  même  les  chofes  les  plus  incompré- 
henfibles.  C’eft  la  première  des  vertus  chrétiennes  y 
elle  eft  Théologale  ,  c’eft-à-dire  utile  aux  Théolo¬ 
giens  ;  fans  elle  point  de  religion ,  &  par  conféquent 
point  de  falut. 
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Une  pareille  vertu  ne  peut  manquer  de  produire 
des  effets  merveilleux.  Nous  avons  confulté  un 
lavant  fur  la  nature  de  ces  effets  ,  &  nous  avons 
été  il  mécontens  de  la  réponfe ,  que  ce  n’eft  qu’en 
frémiffant  que  nous  la  mettons  lous  les  yeux  de  nos 
lecteurs.  La  voici  : 

Les  effets  de  la  foi,  nous  dit -il,  font  de  plonger 
les  humains  dans  un ‘feint  abrutiffement ,  accompa¬ 
gné  d’un  pieux  entêtement  ,  &  fuivi  d’un  profond 
mépris  pour  la  raifon  profane.  O11  fent  que  cette 
vertu  eft  très-avantageufe  à  l’Eglife  j  elle  eft  la  fuite 
d’une  grâce  furnaturelle  que  procure  l’habitude  de 
déraifonner ,  ou  la  crainte  de  le  faire  de  méchantes 
affeires.  D’011  il  fuit  que  ceux  qui  n’ont  point  reçu 
cette  grâce  ,  ou  qui  11’ont  point  eu  Poccafion  de 
contracter  cette  fainte  habitude  ,  ne  font  d’aucune 
utilité  aux  Prêtres ,  &  par  conféquent  ne  font  bons 
qu’à  jetter  à  la  voierie ,  où  on  les  traînerait  encore , 
fi  nos  Parlemens  n’euffent  arrêté  qu’un  cadavre 
pourri  ferait  couvert  de  quelques  pieds  de  terre  qui 
interceptent  la  communication. 

Dieu  nous  garde  de  le  croire  !  Nous  ne  nous 
ferions  jamais  permis  de  tranferire  ces  horreurs , 
fi  nous  n’avions  eu  l’intention  de  montrer  par  là 
jufqu’où  l’aveuglement  peut  porter  un  homme  dont 
la  raifon  n’eft  pas  dirigée  par  la  foi ,  qui  feule  peut 
&  doit  nous  guider  dans  la  voie  du  falut» 

Suivons  la  Faculté  qui  nous  dit ,  pag.  f  f  de  la 
Cenfure  :  S'il  a  réfolu  ,  (Dieu)  dans  [es  Décrets  ^ 
de  révéler  ces  Myjleres  à  P  Homme ,  pourquoi  ne  U 
ferait -il  pas ?  Serait -ce  parce  que  ces  Myjleres  font 
impénétrables  à  la  raifon  ?  Mais  n' eft  -  elle  pas  forcée 
d'en  admettre  beaucoup  qu'elle  ne  concevra  jamais ? 
Serait -ce  faute  de  moyens  ?  Mais  peuvent -ils  manquer 
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à  celui  qui  a  tiré  l'Homme  du  néant ,  qui  lui  a  donné  la 
faculté  de  communiquer  à  fes  femblables  fes  penfées  les 
plus  intimes  ?  Dieu  peut  donc  révéler  à  l'Homme  des 
Myjleres  d'un  ordre furnaturel. 

La  révélation  eft  d’un  grand  fecours  à  la  Faculté  ; 
c’eft  toujours  par  elle  qu’elle  applanit  toutes  les  dif¬ 
ficultés.  Que  répondre  à  cela  ,  que  nous  n’ayons 
déjà  dit  &  répondu  ?  Faudra-t-il  donc ,  à  fon  exemple, 
toujours  répéter  les  mêmes  chofes  ?  Nous  avons  déjà 
examiné  ce  que  c’était  qu’une  révélation  ,  &  nous 
avons  conclu  ,  avec  la  Faculté ,  qu’il  n’y  avait  que 
l’ignorance  &  la  fuperftition  qui  puifle  lui  donner 
quelque  crédit ,  &  la  faire  regarder  comme  un  moyen 
naturel  de  connaître  l’avenir.  Aurait -elle  ,  malgré 
cet  arrêt  de  nos  adverfaires  ,  plus  de  vertu  pour 
nous  faire  croire  aux  myfteres ,  qu’elle  n’en  a  pour 
nous  convaincre  de  l’inlpiration  des  prophètes  ?  Non 
fans  doute. 

La  révélation  eft  toujours  fi  peu  de  chofe,  aux 
yeux  de  la  Faculté  même  ,  qu’elle  affirme  de  nou¬ 
veau  qu’il  lui  eft  impoffible  d’établir  feule  ladodrine 
des  myfteres  ;  il  fout  encore ,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  au  fujet  des  prophéties  ,  qu’elle  foit 
appuyée  par  des  fignes  évidens.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  rapporter  fes  propres  exprefi 
fions. 

Si  le  Tout-puifiant  fe  détermine  a  Je  révéler  ainfi , 
alors  la  dotlrine  des  myjleres ,  confiât  ée  par  des  figues 
évidens  ,  produira  les  plus  grands  avantages .  Elle 
rendra  la  religion  plus  majefiueufe- ,  en  lui  imprimant , 
pour  ainfi  dire ,  le  J  ce  au  de  /’  Eternel ,  qui ,  immeyife  & 
infini ,  ne  peut  fie  découvrir  aux  Hommes  9  fans  étonner 
leur  raifon  par  une  foule  de  myjleres. 


i 
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Nous  oblerverons  que,  fui  vaut  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer  ,  le  Tout-Puiflant  ne  s’eft  pas  encore 
déterminé  à  fe  révéler  ainlï ,  &  qu’il  eft  évident 
que  tout  ceci  11’eft  qu’une  hypothefe.  Conféquem- 
^ment  point  de  révélation  jufqu’ici  ;  point  de  lignes 
évidens  à  l’appui  de  cette  révélation  ,  de  laquelle 
cependant,  s’il  plaifaità  Dieu  de  fe  révéler ,  on  nous 
promet  les  plus  grands  avantages. 


Nous  nous  en  tiendrons  donc ,  en  attendant  cette 
faveur  infigne ,  à  notre  première  définition  ,  &  nous 
ne  celferons  de  repeter ,  qu’il  11’y  a  que  l’ignorance 
&  la  fuperftition  qui  puiiîent  faire  valoir  la  révé¬ 
lation,  &  la  faire  regarder  comme  un  moyen  na- 
rel  de  nous  faire  connaître  l’avenir,  &  nous  for¬ 
cer  à  croire  aux  myfteres; 

C’eft  uii  grand  malheur  pour  nous,  &  nous  ne 
le  fentons  que  trop ,  de  11e  pouvoir  faire  le  facri- 
fices  de  nos  répugnances  ,  en  les  captivant  fous  1e 
joug  de  la  foi.  Notre  raifon ,  dirigée  par  la  voix  de 
Dieu,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  par  la  Fa¬ 
culté  ,  marcherait  alors  d'un  pas  ferme  sur  au 
milieu  de  ces  faintes  obfcurités.  Quel  dommage! 

Mais  pleins  de  confiance  dans  les  bontés  du  Très 
haut ,  nous  elperons  que  s’il  fe  détermine  un  jour 
a  fe  reveler  a  notre  pauvre  efpece ,  il  accompagnera 
fa  révélation  de  figues  fi  évidens  ,  que  nos  yeux  11e 
pourront  le  îelufer  a  la  lumière  >  que  nous  y  ver¬ 
rons  pour  lors  auffi  clair  que  la  Faculté;  en  la  priant 
toutefois  de  ne  pas  confondre  celle-ci  avec  les  pre¬ 
cedentes  ,  que  1  ignorance  &  la  fuperftition  feules 
ont  le  droit  de  faire  valoir, 

! 

Pour  egayer  un  peu  nos  le&eurs,  nous  allons 
tranfcrire  ici  une  petite  plaifanterie  fur  les  miracles 
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modernes  ,  ou,  fi  l’on  veut  un  petit  elfai  fur  la  Foi, 
tiré  d’une  lettre  déjà  imprimée  de  M.  Théro ,  aumô¬ 
nier  de  M.  le  Comte  de  Benting ,  contre  les  miracles 
des  convulfionnaires  >  badinage  que  nous  regardons 
comme  une  choie  très-innocente,  qui  ne  peut  faire 
aucun  tort  aux  miracles  anciens,  &  qui  délaife  l’efprit 
fans  nuire  à  la  foi. 


Si  fon  Excellence  M.  le  Comte  n’eft  pas  per- 
fuadée  de  l’authenticité  de  nos  miracles  ,  dit 
M.  Théro ,  en  récompenfe ,  fon  Excellence ,  Ma¬ 
dame  la  Comtelfe  avait  une  foi  qui  était  bien 
confolante.  J'ai  eu  l’agrément  de  lire  quelquefois 
St.  Mathieu  avec  elle ,  quand  Monfeigneur  lifait 
Cicéron  ,  Virgile  ,  Epidete ,  Horace ,  ou  Marc- 
Antonin  dans  fon  cabinet.  Nous  en  étions  un 
jour  à  ces  paroles  du  chap.  XVII  :  Je  vous  dis, 
en  vérité ,  que  quand  vous  aurez  de  la  foi  gros 
comme  un  grain  de  moutarde ,  vous  direz  à  une 
montagne ,  range -toi  de  là,  &  auffi-tot  la  mon¬ 
tagne  fe  tranfportera  de  fa  place.  Ces  paroles  exci¬ 
tèrent  la  curiofité  &  le  zele  de  Madame.  Voilà 
une  belle  occafîon ,  me  dit -elle  ,  de  convertir 
moniteur  mon  mari.  Nous  avons  ici  près  une 
montagne  qui  nous  cache  la  plus  belle  vue  du 
monde  :  vous  avez  de  la  foi  plus  qu’il  n’y  en  a 
dans  toute  la  moutarde  de  Dijon  qui  eft  dans 
mon  office  ;  j’en  ai  auffi  :  difons  un  mot  à  la 
montagne  ,  &  furement  nous  aurons  le  plaifir  de 
la  voir  fe  promener  par  les  airs.  J’ai  lu  dans  l’hif- 
toire  de  St  Dunftan ,  qui  eft  un  fameux  faint  du 
pays  du  Jéfuite  Néedham ,  qu’il  fit  venir  un  jour 
«ne  montagne  d’Irlande  en  Baffe  -  Bretagne ,  lut 
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donna  fa  bénédiction,  &  la  renvoya  chez  elle. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n’en  fafliez  autant  que 
StDunltan,  vous  qui  êtes  réformé. 

Je  m’excufai  long  -  terns  fur  mon  peu  de  crédit 
auprès  du  ciel  &  des  montagnes.  Si  M.  Clap , 
Profelfeur  en  Théologie  ,  était  ici ,  lui  dis  -  je , 
il  ne  manquerait  pas  fans  doute  de  faire  ce  que 
vous  propofez  ;  il  y  a  même  tel  fyndic  qui ,  en 
un  befoin ,  ferait  capable  de  vous  donner  ce  di- 
vertilfement  ;  mais  longez  que  je  ne  fuis  qu’un 
pauvre  propofant ,  un  jeune  chapelain  qui  n’a  fait 
encore  aucun  miracle  ,  &  qui  doit  fe  défier  de 
fes  forces. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  me  répliqua 
Madame  la  Comtelfe ,  &  je  veux  abfolument  que 
vous  me  tranfportiez  ma  montagne.  Je  me  dé¬ 
fendis  long  -  temps  ;  cela  lui  donna  un  peu  de 
dépit  :  vous  faites ,  me  dit  -  elle ,  comme  les  gens 
qui  ont  une  belle  voix,  &  qui  refufentde  chan¬ 
ter  quand  on  les  en  prie.  Je  répondis  que  j’étais 
enrhumé ,  &  que  je  ne  pouvais  chanter.  Enfin , 
elle  me  dit  en  colere  que  j’avais  d’affez  gros 
gages  pour  être  complaifant  ,  &  pour  faire  des 
miracles  quand  une  femme  de  qualité  m’en  de¬ 
mandait.  Je  lui  repréfentai  encore  avec  foumiffion 
mon  peu  d’adreffe  dans  cet  art.  Comment  ,  dit- 
elle  ,  Jean -Jacques  Rouiïeau  qui  n’eft  qu’un 
miférable  laïque ,  fe  vante  ,  dans  fes  Lettres  impri¬ 
mées,  d’avoir  fait  des  miracles  à  Venife,  &  vous 
ne  m’en  ferez  pas  ?  vous  qui  avez  la  dignité  de 
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mon  Chapelain  ,  &  à  qui  je  donne  le  double 
des  appointemens  que  Jean -Jacques  touchait 
de  M.  Languet  de  Gergi,  fon  maître,  Ambaffa- 
deur  de  France. 

Enfin  je  me  rendis  j  nous  priâmes  la  montagne 
l’un  &  l’autre  avec  dévotion  de  vouloir  bien 
marcher.  Elle  n’en  fit  rien  :  le  rouge  monta  au 
vifage  de  Madame.  Elle  eft  très  -  altiere ,  &  veut 
fortement  ce  qu’elle  veut.  Il  fe  pourrait  faire ,  me 
dit  -  elle ,  qu  on  dut  entendre  félon  vos  principes 
le  contraire  de  ce  qu’on  lit  dans  le  texte.  Il  eft  dit 
quavec  de  la  foi  comme  un  grain  de  moutarde 
on  tranfportera  une  montagne  ;  cela  lignifie  peut- 
etre  qu’avec  une  montagne  de  foi  on  tranfportera 
un  peu  de  moutarde.  Elle  ordonna  fur  le  champ 
a  fon  maître  -  d’hôtel  d’en  faire  venir  un  pot. 
Pour  moi ,  la  moutarde  me  monta  au  nez  ;  je  fis 
ce  que  je  pus  pour  empêcher  Madame  de  faire 
cette  expérience  de  phyfique  ;  elle  n’en  démordit 
point ,  &  fut  attrapée  à  fa  moutarde ,  comme  elle 
l’avait  été  à  fa  montagne. 

Tandis  que  nous  fêlions  cette  opération ,  arriva 
M.  le  Comte  qui  fut  alfez  lurpris  de  voir  un  pot 
de  moutarde  a  terre  entre  Madame  la  Comtefte 
&  moi.  Elle  lui  apprit  de  quoi  il  était  queftion. 
M.  le  Comte,  avec  un  ton  moitié  férieux ,  moitié 
railleur ,  lui  dit  que  les  miracles  avaient  celle 
depuis  la  réforme  ;  qu’on  n’en  avait  plus  befoin , 
&  qu’un  miracle  aujourd’hui  eft  de  la  moutarde 
après  diner.  Ce  mot  feul  dérangea  toute  la 
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dévotion  de  Madame  la  Comtelïè.  Il  ne  faut 
quelquefois  qu’une  plaifanterie  pour  décider  de 
la  maniéré  dont  on  perifera  le  relie  de  fa  vie. 

Madame  la  Comtelfe  ,  depuis  ce  moment -là, 
crut  auffi  peu  aux  miracles  modernes  que  fon 
mari.  De  forte  que  je  me  trouve  aujourd’hui  le 
leul  homme  du  Château  qui  ait  le  fens  commun , 
c’eft-à-dire  qui  croye  aux  miracles. 

Nous  laiiTons  au  jugement  de  la  Sorbonne ,  le 
foin  de  prononcer  fur  la  foi  chancellante  de  Ma¬ 
dame  la  Comtelfe  ,  &  fur  l’incrédulité  de  Monfei- 
gneur,  fon  cher  &  féal  époux. 

Nous  l’invitons  aullî  à  fe  reconcilier  bien  vite 
avec  nos  efprit  forts ,  parce  qu’il  eft  à  craindre  que 
-  :1a  Philofophie  moderne  prenant  une  fois  le  haut  bout, 
on  ne  faffe  un  adieu  éternel  à  la  Faculté ,  à  l’Eglife 
&  à  fes  Prêtres.  Déjà  Jofeph  II.  commence  à  fonner 
le  tocfin  dans  fes  Etats ,  &  le  bruit  court  que  Sa 
Sainteté  quoique  très -âgée  ,  fe  propofe  de  faire  un 
voyage  à  Vienne  pour  demander  grâce  à  l’Empereur. 
Une  11  étonnante  révolution  furprendrait  peut-être 
l’Eglife  ,  mais  non  pas  la  philofophie.  Palfons  au 
Titre  VIII. 
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titre  VIII. 


T)u  Peche  Originel ,  des  Peines  éternelles  ,  & 

de  la  Béatitude  célefte. 

?  ^ X  V.  La  Théologie  qui  s’eft  emparée  de 
1  efprit  humain  par  l’opinion ,  qui  a  profité  des 
premières  frayeurs  de  l’enfance  pour  en  infpirer 

d’éternelles  à  la  raifon . .  après  avoir  fait  une 

i  ace  d  Hommes  coupables  &  malheureux  par  la 
faute  d  Adam  ,  fait  une  race  d’Hommes  noirs , 
pour  punir  le  fratricide  de  fon  fils  :  c’eft  de  Caïn 
que  font  defcendus  les  Negres. 

XXXVI.  Grand  Dieu  !  quelles  extravagances 
atroces  t’imputent  des  Êtres  qui  ne  parlent  & 
n’agiffent  que  par  un  bienfait  continuel  de  ta 
Puiflance,  &  qui  te  font  agir  &  parler  fuivant 
les  ridicules  caprices  de  leur  ignorance  prélomp- 
tueufe  ?  Sont-ce  les  démons  qui  te  blafphêment , 
ou  les  Hommes  qui  fe  difent  tes  miniftres  ?  Si 
pourtant  à  ton  égard ,  on  peut  appeller  blafphèmes 
les  difcours  de  ces  faibles  créatures ,  dont  l’exif- 
tence  eft  fi  loin  de  toi,  &  dont  la  voix  t’infulte 
fans  être  entendue ,  comme  l’infecte  qui  murmure 
dans  l’herbe  fous  les  pieds  de  l’Homme  qui  palfe 

&  ne  l’entend  pas. 

) 

XXXVII.  Ils  (  les  Habitans  de  la  Penfyîvanie  ) 
admettent  l’Enfer  &  le  Paradis  ,  mais  rejettent 
avec  raifon  l’éternité  des  peines.  La  docTrine  du 
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péché  originel  eft  pour  eux  un  blalphême  impie 
qu’ils  abhorrent. 

XXXVIII.  Une  Religion  myftique  voudrait 
en  vain  fubftituer  à  cette  elpérance  (  de  penfer 
qu’en  quittant  le  monde  on  ne  perd  pas  l’efpé- 
rance  d’y  renaître)  celle  des  plaiîirs  fpirituels  & 
d’une  béatitude  célefte.  Les  Hommes  préfèrent  à 
ces  idées  vagues  &  abftraites  ,  la  jouiffance  des 

fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur . . 

Heureux  encore  les  Peuples  dont  la  Religion  offre 
au  moins  des  menfonges  agréables  ! 

% 

Réponfe.  La  Faculté  commence  la  cenfure  de  ces 
quatre  proportions  par  une  logogriphe  facré  dont  elle 
s’eft  réîèrvé  le  mot,  fans  doute  pour  exercer  l’efprit 
de  Tes  ledeurs.  comme  nous  n’y  comprenons  rien  , 
nous  allons  le  tranfcrire  ici  tout  entier.  Puiiîent  les 
nôtres  en  démêler  le  fens  ! 

La  mort  eft  venue  par  un  Homme  $  la  réfurre&ion 
des  morts  doit  venir  aujji  par  un  Homme.  Et  comme 
tous  meurent  en  Adam ,  tous  revivront  aujjî  en  Jéfus - 
Chrijl . ...  Et  comme  le  péché  ejl  entré  dans  le  monde 
par  un  feul  Homme ,  &  la  mort  par  le  péché ,  ainfi  la 
mort  efl  paffée  dans  tous  les  Hommes ,  par  ce  feul 

Homme  en  qui  tous  ont  péché . comme  Eejl  par  le 

péché  d  un  feul  homme  que  tous  les  hommes  font 
tombés  dans  la  comdamnation  ,  ainfi  c'ejl  par  la  juf 

tice  d'un  feul  que  tous  reçoivent  la  jujiification  de  la 
vie . , 

Si  tel  eft  le  fondement  de  la  Religion  Chrétienne , 
comme  nous  l’aflurent  nos  Dodeurs ,  nous  ne  fe¬ 
rons  étonnés  que  d’une  chofe ,  ç’eft  qu’elle  ait  pu- 
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fe  foutenir ,  durant  tant  de  fiecles ,  fur  une  bafe 
auffi.  mobile. 

Plus  bas  la  Faculté  dit  encore:  Le  dogme  du  pé¬ 
ché  Originel  ejl  fans  doute  un  des  ?nyfieres  les  plus 
obfcurs  ,*  mais  il  n'en  ejl  pas  de  plus  folemnellement 
profejfé.  Il  a  toujours  été  un  des  premiers  articles  de 
la  Foi  des  Chrétiens  ,  qui  dans  tous  les  tents  fe  font 
empreffés  de  purifier  leurs  enfans  dans  les  eaux  du 
Baptême.  Or  ,  plus  ce  myfiere  ejl  incompréhenfihle  ^ 
plus  il  ejl  certain  qu'il  a  été  révélé.  Et  comment  con¬ 
cevoir  que  l'efprit  humain  eût  pu  inventer  un  dogme 
aujji  étranger  à  toutes  fes  idées  ,  &  l' Univers  l'ad¬ 
mettre  ? 

Le  Baptême  ,  à  la  vérité ,  remédie  à  tout.  On  a 
beaucoup  varié  dans  la  maniéré  de  l’adminiftrer.  On 
fait  que  les  indiens,  de  tems  immémorial,  fe  plon¬ 
geaient  &  fe  plongent  encore  dans  le  Gange.  Il  y 
eut  le  baptême  des  morts  ,  le  baptême  de  feu  ou 
les  ftigmates.  Les  Grecs  conferverent  toujours  le 
baptême  par  immerfion.  Mais  les  Latins  ,  vers  la  fin 
du  huitième  fiecle,  ayant  étendu  leur  religion  dans 
les  Gaules  &  la  Germanie ,  &  voyant  que  l’immerfion 
pouvait  faire  périr  les  enfans  dans  les  pays  froids , 
fubftituerent  la  fimple  alperlion. 

i 

Les  hommes  qni  le  conduifent  toujours  par  les 
fens,  imaginèrent  aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps 
lavait  auîïï  Paine.  Ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux 
vers  latins  ! 

I  O  ràmium  faciles  qui  trifiia  cri  mina  cœdis 

* 

F  lamine  â  tolli  pojfe  putatis  aquâ 

On  prétend  que  le  vieux  Boudier ,  à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans,  en  fit  cette  comique  traduction. 

C’eft  un  drôle  de  maxime 

[J  Qu’une  leffive  efface  un  crime*  .  J* 

*  *  ”  *  ‘  '  '  On 
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On  était  fi  perfuadé  du  pouvoir  de  cette  leilîve 
facramentale ,  que,  dans  les  premiers  fiecles  du chrill 
tianifnie  ,  rien  n’était  plus  commun  que  d’attendre 
l’agonie  pour  recevoir  le  baptême.  L’empereur 
Conftantin  donna  lui  -  même  l’exemple  de  ne  le 
prêter  à  cette  utile  cérémonie  qu’aux  approches  de 
la  mort  ,  afin  d’être  infailliblement  fauvé.  Saint 
Ambroife  n’était  pas  encore  baptifé  quand  il  fut 
nommé  à  l’évêché  de  Milan.  Ce  n’était  pas  le  compte 
du  Clergé ,  qui  ordonna ,  fous  des  peines  rigoureufes, 
que  les  enfans  feraient  baptifés  dès  leur  naiilànce  , 
ou  feraient  cuits  éternellement  j  parce  que  le  baptême 
eft  la  porte  de  l’Eglife  ,  &  que  ,  hors  de  l’Eglife , 
îl  n  y  a  point  de  lalut.  Tout  cela  eft  démontré. 


Comme  nous  ne  pourrions  rien  dire  de  mieux 
fur  le  péché  originel  que  ce  qu’en  a  dit  un  lavant 
célébré  nous  copierons  ici  mot  pour  mot  le  résul¬ 
tat  de  fes  recherches  fur  ce  point  de  doctrine.  Nous 
croyons  en  cela  faire  un  grand  plaifir  à  ceux  de 
nos  leâeurs  qui  ne  font  pas  à  même  de  fe  procu¬ 
rer  l’ouvrage  de  cet  auteur.  Nous  en  uferons  ainfl 
chaque  fois  que  l’importance  des  matières  l’exigera. 


Péché  originel. 

Il  le  faut  avouer ,  nous  ne  connaifTons  point 
de  Père  de  l’églife  jufqu’à  St.  Auguftin  &  St. 
Jérome ,  qui  ait  enfeigné  la  doctrine  'du  péché 
originel.  St.  Clément  d’Alexandrie  ,  cet  homme 
fi  lavant  dans  l’antiquité ,  loin  de  parler  en  un 
feul  endroit  de  cette  corruption  qui  a  infeété 
le  genre  humain ,  &  qui  l’a  rendu  coupable  en 
naiffant ,  dit  en  propres  mots  :  Quel  mal  peut 
faire  un  enfant  qui  ne  vient  que  de  naître  ï 
comment  a-t-il  pu  prévariquer  ?  comment  .çeh;i 
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qui  n'a  encore  rien  fait  a-t-il  pu  tomber  fous  Ici 
malédiction  d'Adam  ? 

Et  remarquez  qu’il  ne  dit  point  ces  paroles  pour 
combattre  l’opinion  rigoureufe  du  péché  originel , 
laquelle  n’etait  point  encore  développée  ;  mais 
feulement  pour  montrer  que  les  pallions  qui  peu¬ 
vent  corrompre  tous  les  hommes  n’ont  pu  avoir 
encore  aucune  prife  fur  cet  enfant  innocent.  Il 
ne  dit  point  :  cette  créature  d’un  jour  ne  fera 
pas  damnée  fi  elle  meurt  aujourd’hui.  Car  per¬ 
sonne  n’avait  encore  fuppofé  qu’elle  ferait  dam¬ 
née.  St.  Clément  ne  pouvait  combattre  un  fyftême 
abfolument  inconnu. 

Le  grand  Origine  eft  encore  plus  pofitif  que 
St.  Clément  d’Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le 
péché  eft  entré  dans  le  monde  par  Adam ,  dans 
fon  explication  de  l’épitre  de  St.  Paid  aux  Ro¬ 
mains;  mais  il  tient  que  c’eft  la  pente  au  péché 
qui  eft  entrée ,  qu’il  eft  très-facile  de  commettre 
le  mal ,  mais  qu’il  n’eft  pas  dit  pour  cela  qu’on 
le  commettra  toujours ,  &  qu’on  fera  coupable 
dès  qu’on  fera  né. 

Enfin ,  le  péché  originel ,  fous  Origine ,  ne  con- 
fiftait  que  dans  le  malheur  de  fe  rendre  femblable 
au  premier  homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  baptême  était  néceflaire ,  c’était  le  fceau  du 
chriftianifine ,  il  lavait  tous  les  péchés  ;  mais  per- 
fonne  n’avait  dit  encore  qu'il  lavait  les  péchés 
qu’on  n’avait  point  commis.  Perfonne  n’affurait 


de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris.  $  5 

encore  qu’un  enfant  fût  damné  &  brûlât  dans  des 
flammes  éternelles  pour  être  mort  deux  minutes 
après  là  naiffance.  Et  une  preuve  fans  répliqué, 
c’elt  qu’il  fe  palfa  beaucoup  de  tems  avant  que 
la  coutume  de  baptifer  les  enfans  prévalût.  Tertul- 
lien  ne  voulait  point  qu’on  les  baptifât.  Or  ,  leur 
refufer  ce  bain  facré,  c’eût  été  les  livrer  vifible- 
ment  à  la  damnation,  fi  on  avait  été  perfuadé 
que  le  péché  originel  (dont  ces  pauvres  inno- 
cens  ne  pouvaient  être  coupables  )  opérât  leur 
réprobation  ,  &  leur  fit  fouffrir  des  fupplices  in-, 
finis  pendant  toute  l’éternité,  pour  un  fait  dont 
il  était  impoflible  qu’ils  euflènt  la  moindre  con- 
naifiance.  Les  âmes  de  tous  les  bourreaux ,  fondues 
enfemble ,  n’auraient  rien  pu  imaginer  qui  appro¬ 
chât  d’une  horreur  fi  exécrable.  En  un  mot ,  il 
eft  de  fait  qu’on  ne  baptifait  point  les  enfans. 
Donc  il  eft  démontré  qu’on  était  bien  loin  de  les 
damner. 

•  r  »  À-  ‘ 

Il  y  a  bien  plus  encore.  J.  C.  n’a  jamais  dit: 
l'enfant  non  baptifé  fera  damné.  Les  enfans  au 
berceau  étaient  a  bien  plus  forte  raifon  privilégiés. 
Notre  divin  Sauveur  ne  baptifa  jamais  perfonne, 
Paul  circoncit  fon  dilciple  Timothée  &  il  n’eft  point 
dit  qu’il  le  baptifât. 

En  un  mot ,  dans  les  deux  premiers  fiecles , 
le  bapteme  des  enfans  ne  fut  point  en  ufage  ; 
donc  on  ne  croyait  point  que  des  enfans  fuffent 
victimes  de  la  faute  d 'Adam.  Au  bout  de  quatre 
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ccnt  ans  on  crut  leur  falut  fort  en  danger ,  Sc  on 
fut  fort  incertain. 

Enfin ,  Pelage  vint  au  cinquième  fiecle  :  il  traita 
l’opinion  du  péché,  originel  de  monftrueufe.  Selon 
lui ,  ce  dogme  n’etait  fonde  que  fur  une  équi¬ 
voque,  comme  toutes  les  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  le  Jardin  :  Le  jour 
que  vous  mangerez,  du  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience 
vous  mourrez ,  Or ,  il  n’en  mourut  pas ,  &  Dieu 
lui  pardonna.  Pourquoi  donc  n’aurait -il  pas 
épargné  fa  race  à  la  millième  génération  ?  pour¬ 
quoi  livrerait -il  à  des  tourmens  infinis  &  éternels 
îes  petits  enfans  innocens  d’un  pere  qu’il  avait 
reçu  en  grâce  ? 

I 

Pelage  regardait  Dieu  non  -  feulement  comme 
un  maître  abfoiu  ,  mais  comme  un  pere  qui, 
lai  (Tant  la  liberté  a  fes  enfans ,  les  récompenfait 
au  -  delà  de  leurs  mérites  ,  &  les  puniffait  au- 
deiïbus  de  leurs  fautes. 

Lui  &  fes  difciples  difaient  *  Si  tous  les  hommes 
iiaiffent  les  objets  de  la  colere  éternelle  de  celui 
qui  leur  donne  la  vie  ;  fi  avant  de  penler  ils 
font  coupaoles  ,  c’eft  donc  un  crime  affreux  de 
les  mettre  au  monde*  Le  mariage  eft  donc  le 
plus  horrible  des  forfaits.  Le  mariage  ,  en  ce 
cas  ,  n  eff  donc  qu’une  émanation  du  mauvais 
principe  des  Manichéens  ;  ce  n’eft  plus  adorer 
Dieu,  c’elt  adorer  le  diable* 
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Félage  &  les  liens  débitaient  cette  doctrine  en 
Afrique ,  où  St.  Augujiin  avait  un  crédit  immenfe. 
Il  avait  été  Manichéen  ;  il  était  obligé  de  s’élever 
contre  Félage.  Celui-ci  ne  put  réfilter  ni  à 
Augujiin ,  ni  à  Jérome.  Et  enfin  de  queftions  en 
queltions  la  difpute  alla  fi  loin  ,  qu 'AuguJliH 
donna  fon  arrêt’  de  damnation  contre  tous  les 
enfans  nés  &  à  naître  dans  l’univers  ,  en  ces 
propres  termes  :  La  foi  catholique  enfeigne  que 
tous  les  hommes  naijjént  Ji  coupables ,  que  les  enfans 
mêmes  font  certainement  damnés  quand  ils  meurent 
fans  avoir  été  régénérés  en  Jéfus. 

C’eût  été  un  bien  trille  compliment  à  faire  à 
une  reine  de  la  Chine  ou  du  Japon ,  ou  de  l’Inde, 
ou  de  la  Scythie ,  ou  de  la  Gothie ,  qui  venait 
de  perdre  Ion  fils  au  berceau ,  que  de  lui  dire  : 
Madame,  conlolez-vous,  Monfeigneur  le  prince 
royal  elt  actuellement  entre  les  griffes  de  cinq 
cent  diables  qui  le  tournent  &  le  retournent 
dans  une  grande  fournaife  pendant  toute  l’éter¬ 
nité  ,  tandis  que  fon  corps  embaumé  repofe  au¬ 
près  de  votre  palais. 

*  »  *- 

•  I 

La  Reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces 
diables  rôtilfent  ainli  fon  cher  fils ,  le  prince 
royal ,  à  jamais  ?  on  lui  répond  que  c’eft  parce 
que  fon  arriéré  grand  -  pere  mangea  autrefois  du 
fruit  de  la  fcience  dans  un  jardin.  Jugez  ce  que 
doivent  penfer  le  Roi,  la  Reine,  tout  le  Con-i 
feil ,  &  toutes  les  belles  Dames. 


* 
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Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques' 
Théologiens ,  (  car  il  y  a  de  bonnes  âmes  par¬ 
tout  )  il  fut  mitigé  par  un  Pierre  Chrifologue  , 
ou  Pierre  parlant  d'or ,  lequel  imagina  un  faux- 
bourg  d  enfer  nomme  les  limbes  ,  pour  placer 
tous  les  petits  garçons  &  toutes  les  petites  filles 
qui  feraient  morts  fans  baptême.  C’eft  un  lieu  où 
ces  innocens  végètent  fans  rien  fentir ,  le  féjour 
de  1  apathie ,  &  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  para¬ 
dis  des  fois.  Vous  trouvez  encore  cette  expref- 
fion  dans  Milthon  ;  The  Paradife  of  fools.  Il  le 
place  vers  la  lune.  Cela  eft  tout-à-fait  digne  d’un 
Poème  épique. 

Explication  du  Péché  originel 

La  difficulté  pour  les  limbes  eft  demeurée  la 
meme  que  pour  1  enfer.  Pourquoi  ces  pauvres 
petits  font-ils  dans  les  limbes?  qu’avaient-ils  fait? 
comment  leur  ame ,  qu’ils  ne  poffédaient  que  d’un 
jour ,  était-elle  coupable  d’une  gourmandife  de 
lîx  mille  ans  ? 

St.  Augufiin  qui  les  damne ,  dit  pour  raifon 
que  les  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle 
d 'Adam ,  il  eft  probable  qu’elles  furent  toutes 
complices.  Mais  comme  l’Eglife  décida  depuis 
que  les  âmes  ne  font  faites  que  quand  le  corps 

eft  commencé ,  ce  fyftême  tomba  malgré  le  nom 
de  fon  auteur. 

1s-  ■  , 

D’autres  dirent  que  le  péché  originel  s’était 


•  . 
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tranfmis  d’aine  en  amc  par  voie  d’émanation  , 
&  qu’une  ame  venue  d’une  autre  arrivait  dans 
ce  monde  avec  toute  la  corruption  de  l’ame 
rnere.  Cette  opinion  fut  condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jetté  leur 
bonnet,  les  philofophes  s’eiïàyerent.  Leibnitz,  en 
jouant  avec  fes  monades ,  s’amufa  à  raffembler 
dans  Adam  toutes  les  monades  humaines  avec 
leurs  petits  corps  de  monades.  C’était  moitié  plus 
que  S.  Augultin.  Mais  cette  idée  ,  digne  de 
Cyrano  de  Bergerac ,  n’a  pas  fait  fortune  en  phi- 
lofophie. 

Alallebr anche  explique  la  choie  par  l'influence 
de  l’imagination  des  meres.  Eve  eut  la  cervelle  11 
furieufement  ébranlée  de  l’envie  de  manger  du 
fruit ,  que  fes  enfans  eurent  la  même  envie  ,  à  peu 
près  comme  cette  femme  qui ,  ayant  vu  rouer  un 
homme ,  accoucha  d’un  enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chofe  à  une  certaine  inclina¬ 
tion,  une  certaine  pente  à  la  concupiscence  que -nous 
avons  reçu  de  nof  meres.  Cette  inclination  n'ejl 
pas  un  acte  ;  elle  le  deviendra  un  jour.  Fort  bien , 
courage,  Nicole.  Mais,  en  attendant,  pourquoi 
me  damner  ?  Nicole  ne  touche  point  du  tout  à 
la  difficulté  ;  elle  confifte  à  favoir  comment  nos 
âmes  d’aujourd’hui  qui  font  formés  depuis  peu , 
peuvent  répondre  de  la  faute  d’une  autre  ame  qui 
vivait  il  y  a  fl  long  -  temps. 

Aies  maîtres ,  que  faut-il  dire  fur  cette  matière  ? 
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lien.  Audi  je  ne  donne  point  mon  explication; 
je  ne  dis  mot. 

*  ,  . 1 

A  l’égard  des  peines  éternelles ,  la  Faculté  nous 
dit  :  La  Théologie  n'a  point  imaginé  que  des  châtia 
mens  éternels  étaient  réfervés  aux  méchans  ;  elle  n'a 
point ,  comme  le  prétend  l'auteur ,  profité  des  pre^ 
mieres  frayeurs  de  l’enfance ,  pour  en  infpirer  d’é¬ 
ternelles  à  la  raifon.  c'ejl  J  C.  lui  -  même  qui  nous 
enfeigne  que  les  méchans  doivent  être  précipités  dans 
l’enfer,  où  le  ver  qui  ronge  ne  meurt  point,  &  où 
le  feu  ne  s’éteint  jamais  i  &  lorfqu'il  parle  de  la 
Sentence  que  doit  prononcer  le  Souverain  des  vivans 
&  des  morts ,  il  dit  que  les  méchans  iront  dans  le 
fupplice  éternel,  &  les  juftes  dans  la  vie  éternelle. 
Voilà  ce  que  la  religion  nous  ordonne  de  croire ,  fous 
peine  d'encourir  ces  châtimens ,  qui  id  auront  point 
de  fin. 

Nous  répondrons  ,  avec  tous  les  favans ,  que , 
malgré  toutes  les  citations  de  la  Faculté  j  malgré 
S.  Marc,  S.  Mathieu  ,  S.  Luc  &  toutes  les  autres 
déclarations  pofîtives  émanées  du  Sauveur  du  monde, 
qui  allure  la  damnation  éternelle  de  quiconque  ne 
fera  pas  de  notre  églife  ;  autorités  pour  lefquelles 
nous  avons  le  plus  profond  refpeél  ,  Origene  & 
quelques  autres  n’ont  pas  cru  l’éternité  des  peines. 

Les  fociniens  les  rejettent,  mais  il  font  hors  du 
giron.  Les  luthériens  &  les  cal  vinifies ,  quoiqu’égarés 
&  par  conféquent  hors  du  giron  ,  admettent  un 
enfer  fans  fin. 

Il  n’y  a  pas  long-tems  qu’un  théologien  calvi- 
nifte  nommé  Petit-Pierre ,  prêcha  &  écrivit  que  les 
damnés  auraient  un  jour  leur  grâce.  Les  autres 
miniftres  lui  dirent  qu’ils  n’en  voulaient  point.  La 
dilpute  «s'échauffa ,  on  prétend  que  le  roi  leur  fou- 

yerain 
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verain  leur  manda  que  puifqu’ils  voulaient  être 
damnés  fans  retour,  il  le  trouvait  très-bon;  &  qu’il 
y  donnait  les  mains  ,  les  damnés  de  l’églife  de 
Neufchàtel  dépoferent  le  pauvre  Petit  -  Pierre  qui 
avait  pris  l’enfer  pour  le  purgatoire.  On  a  écrit  que 
l’un  d’eux  lui  dit:  mon  ami,  je  ne  crois  pas  plus 
à  l’enfer  éternel  que  vous;  mais  fâchez  qu’il  elt  boa 
que  votre  fervante,  votre  tailleur,  &  fur-tout  votre 
procureur  y  croient. 

7 

L’auteur  chez  lequel  nous  puifons  ces  lages  ré¬ 
flexions  fait  à  l’appui  de  ce  paflage  une  petite  exhor¬ 
tation  aux  philpfophes  qui  nient  tout  à  plat  l’enfer 
dans  leurs  écrits.  Il  leur  dit  :  Meilleurs  ,  nous  ne 
palfons  pas  toute  notre  vie  avec  Cicéron ,  Atticus , 
Caton  ,  Marc  -  Aurele  ,  Epicîete  ,  le  chancelier  de 
Lhbpital ,  La  Motte  -  le  -  Vayer ,  D es  -  Ivetaux  ,  René 
Defcartes ,  Newton ,  Locke ,  ni  avec  le  refpeélable 
Bayle  qui  était  lî  au-deflus  de  la  fortune  ;  ni  avec 
ie  vertueux  trop  incrédule  Spinofa  qui ,  n’ayant  rien , 
rendit  aux  enfans  du  grand  penfionnaire  De  With 
une  penfîon  de  trois  cent  florins  que  lui  faifait  le 
grand  De  With  ,  dont  les  Hollandais  mangèrent 
le  cœur  ,  quoiqu’il  n’y  eût  rien  .à  gagner  en  le 
mangeant.  Tous  ceux  à  qui  nous  avons  affaire  ne 
font  pas  des  Des  Barreaux  qui  payait  à  des  plaideurs 
la  valeur  de  leuii*  procès  qu’il  avait  oublié  de  rap¬ 
porter.  Toutes  les  femmes  ne  font  pas  des  Ninon 
Lenclos  qui  gardait  des  dépôts  fi  religieufement  „ 
tandis  que  les  plus  graves  perfonnages  les  vio¬ 
laient.  En  un  mot  ?  Meilleurs,  tout  le  monde  n’eft 
pas  philofophe. 

t  N°us  avons  affaire  à  force  happons  qui  ont  peu 
réfléchi  ;  à  unp  foule  de  petites  gens  ,  brutaux  * 
ivrognes ,  voleurs.  Prêchez  leur,  fi  vous  voulez  „ 
qu’il  n’y  a  point  d’enfer  9  &  que  l’ante  eft  mortelle, 

M 


9°  Réponfe  à  la  Cenfure 

Pour  moi  ,  je  leur  crierai  dans  les  oreilles  qu’ils 
feront  damnes  s’ils  me  volent  ;  j’imiterai  ce  curé  de 
campagne  qui,  ayant  été  outrageulement  volé  par 
fes  paroiffiens ,  leur  dit  à  fon  prône  :  Je  ne  lads  à 
quoi  penfait  Jefus-Chrift  de  mourir  pour  des  ca¬ 
nailles  comme  vous. 

Nous  ne  connaiflons  pas  de  meilleures  raifons 
pour  conferver  le  dogme  de  l’enfer,  qui  n’annonce 
pas  d’ailleurs  l’ouvrage  d’un  dieu  plein  de  bonté. 
1  olybe  a  dit  :  l  enfer  ejl  inutile  aux  fa? es  ,  mais  né . 
cejfiire  à  la  populace  infenfée. 

L  auteur  de  l’article  theologique  enfer ,  inféré  dans 
îe  grand  Dictionnaire  encyclopédique ,  feinble  s’ètre 
groiîierement  mépris  en  citant  le  Déutéronome  au 
chapitre  jz  ,  v.  zz  &  fui  vans  :  il  n’y  eft  pas  plus 
queftion  d’enfer  que  de  mariage  &  de  danfe  On 
fait  ainlx  parler  Dieu  :  „  Ils  m’ont  provoqué  dans 
35  celui  qui  n’était  pas  leur  dieu  ,  &  ils  m’ont  irrité 
„  dans  leurs  vanités;  &  moi  je  les  provoquerai  dans 
„  celui  qui  n’eft  pas  mon  peuple  ,  &  je  les  irriterai 

„  dans  une  nation  folle . Un  feu  s’ett  allumé 

„  dans  ma  fureur,  &  il  brûlera  jufqu’au  bord  du 
„  fouterrain,  &  il  dévorera  la  terre  avec  fes  germes, 

„  &  il  brûlera  les  racines  des  montagnes . 

„  J’accumulerai  les  maux  fur  eux  *  je  vuiderai  fur 
„  eux  mes  flèches  ;  je  les  ferai  mourir  de  faim  ;  les 
„  oifeaux  les  dévoreront  d’une  morfure  amère  ;  j’en- 
„  verrai  contre  eux  les  dents  des  bêtes  avec  la  fureur 
„  des  reptiles  &  des  ferpens.  Le  glaive  les  dévaftera 
„  au  dehors  ,  &  la  frayeur  au  dedans ,  eux  &  les 
„  garçons  ,  &  les  filles,  &  les  enfans  à  la  mamelle 
j,  avec  les  vieillards. ,, 

Nous  ne  trouvons  rien  là  qui  déligne  des  châti- 
tnens  après  la  mort. .  Des  herbes  feches ,  des  ferpens 
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qui  mordent,  des  filles  &  des  enfans  qu’on  tue  11e 
reilèmblent  guere  à  l’enfer.  Il  eft  honteux  de  tron¬ 
quer  aiuil  un  paflage  pour  y  trouver  ce  qui  n’y  eft 
pas.  Si  l’erreur  eft  involontaire  de  la  part  de  l’auteur, 
nous  lui  pardonnons  bien  lîncerement  >  mais  s’il  a 
voulu  tromper  3  il  eft  inexcufable. 

Il  en  eft  de  même  de  la  béatitude  célefte.  Ni 
Moyfe  ,  ni  Dieu  qu’il  fait  fans  celle  parler  dans 
le  Pentateuque  dont  on  le  dit  l’auteur  ,  n’onfc 
jamais  fait  aucune  mention  d’une  autre  vie  après 
la  mort.  S’il  menace  les  Ifraélites  ,  c’eft  toujours 
pour  cette  vie  qu’il  leur  fait  envifager  les  maux  de 
toute  efpece  dont  ils  feront  accablés  en  punition  de 
leurs  crimes.  S’il  veut  les  encourager  par  l’efpoir 
des  réçompenfes  ,  c’eft  encore  des  biens  temporels 
qu’il  leur  promet.  La  réfurreélion  même  eft  de  l’in¬ 
vention  des  Grecs.  Mais  il  faut  fe  borner. 


Le  fecret  d’ennuyer  eft  celui  de  tout  dire. 


TITRE  IX. 


De  tEgiife . 

XXXIX.  Des  débris  des  Superftitions  payen- 
nes  &  des  Sefles  Philofophiques  il  fe  forma  un 
corps  de  Rits  &  de  Dogmes  ,  que  la  fimplicitë 
des  premiers  Chrétiens  fanctifia  par  une  piété  vraie 
&  touchante  ;  mais  qui  lailferent  en  même  tems 
un  germe  de  difputes  &  de  débats,  d’où  fortit 
cette  complication  de  paffion  qu’on  voile  &  qu’on 
trouve  fous  le  nom  de  zele.  Ces  dilfentions  en¬ 
fantèrent  des  écoles  9  des  doéteurs ,  un  tribunal  * 
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une  hiérarchie,  Le  Chriftianifme  avait  commencé 
par  des  Pêcheurs  qui  ne  favaient  que  l’Evangile; 

il  lut  achevé  par  des  Evêques  qui  formèrent 
l’Eglife. 

X  L.  Originairement  la  primauté  de  ce  Siège  ; 
f  de  Rome  )  fur  les  autres ,  n’était  fondée  que  fur  un 
jeu  de  mots:  Tu  es  Pierre ,  fur  cette  pierre 
j  édifierai  mou  Eglife.  Différentes  caufes  concou¬ 
rurent  dans  la  fuite  à  cimenter  cette  prérogative. 

SX  L I.  Ils  (  Les  Ecrivains  de  la  religion  réformée) 
ont  démontré  que  l’Eglife  aflèmblée  en  Concile, 
&  compofé  de  Prélats  intriguans ,  fous  les  em¬ 
pereurs  de  la  primitive  Eglife  ,  îgnorans  &  dé¬ 
hanchés  dans  les  tems  de  barbarie ,  ambitieux  & 
fait n eux  dans  les  fiecles  du  fchifme,  qu’une  telle 
Eglife  ne  devait  pas  être  plus  éclairée  de  lumières 
furnaturelles  que  le  Vicaire  de  Jefus  ;  que  l’elprît 
rie  Dieu  ne  fe  communiquait  pas  plus  vifiblement 
a  deux  cent  Peres  du  Concile,  qu’au  St.  Pere, 
fouvent  le  plus  méchant  des  hommes;  que  des 
Allemands  &  des  espagnols  fans  fcience ,  des  Fran¬ 
çais  fans  mœurs ,  des  Italiens  fans  aucune  vertu 
n  étaient  pas  auflî  difpoles  à  l’efprit  de  révélation , 
qu’un  fimple  troupeau  de  Payfans  qui  cherchent 
Dieu  de  bonne  foi  dans  la  priere  &  le  travail. 
Enfin ,  s  ils  n  ont  pu  foutenir  leur  nouveau  fyf- 
tême  aux  yeux  de  la  raifon  ,  ils  ont  très-bien  dé¬ 
truit  celui  de  l’ancienne  Eglife. 

O 
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nature  même  des  religions  ;  le  catholicifme  tend 
fans  ceffe  au  proteftantifme  ;  le  proteftantifme  au 
focinianifme  ;  le  focinianifme  au  Déifme  ;  le  Déifme 
au  fepticifme.  L’incrédulité  eit  devenue  trop  gé¬ 
nérale,  pour  qu’on  puiflfe  elpérer,  avec  quelque 
fondement ,  de  redonner  aux  anciens  dogmes 
l’afcendant  dont  ils  ont  joui  durant  tant  de  fiecles.... 
Il  ferait  de  la  dignité,  comme  de  la  fagefle  de  tous 
les  Gouvernemens ,  d’avoir  un  même  code  mo¬ 
ral  de  religion,  dont  il  ne  ferait  pas  permis  de 
s’écarter,  &  de  livrer  le  relie  à  des  difculfions 
indifférentes  au  repos  du  monde. 

XL  III.  Ce  dilemme  (  ou  la  religion  chré¬ 
tienne  n’eft  pas  d’inftitution  divine,  ou  Dieu  n’a 
point  voulu  qu'elle  fût  eternelle  (  eit  très-embar- 
raflant.  Tant  que  le  fens  des  Ecritures  demeurera 
fufceptible  des  conteflations  qu’il  a  toujours  éprou¬ 
vées  ,  &  la  tradition  auffi  problématique  qu’elle 
l’a  paru  par  les  travaux  immenfes  des  Théolo¬ 
giens  des  différentes  Communions ,  le  chriftianifme 
ne  pourra  s’appuyer  que  fur  l’autorité  civile,  que 
fur  le  pouvoir  du  Magiftrat.  La  propre  force  de 
la  religion  qui  foumet  l’efprit  &  retient  la  conf- 
ciencepar  la  perluafion  :  cette  force  lui  manquera. 


./  ont  ce  qui  fort  de  la  main  de  P  homme  ,  dit  la 
Faculté,  efi  imparfait  comme  lui.  Les  chef  délivres 
les  plus  brillans  de  [on  indujlrie  ,  font  le  fruit  d'une 
foule  de  tentatives  qf  d'1  efforts  réitérés  :  jamais  il  ne 
réufjir  à  leur  donner  le  dernier  de^ré  de  per - 
feCtion  5  toujours  on  peut  y  ajouter  Qfj  les  embellir . 
h  n  en  efl  pas  ainfi  de  l'édifice  élevé  par  J.  C.  Et 
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dans  le  flan  &  dans  l' exécution  ,  il  efi  auffi-tot  porté 
à  fa  perfection.  Jéfus  -  Chrijl  donne  à  fes  Apôtres  un 
code  complet  de  doctrine  $  il  injiitue  des  Sacremens 
qui ,  par  leur  grand  nombre  g?  par  leur  efficace  * 
puiffent  pourvoir  à  tous  les  befoins  ,*  il  établit  lui- 
même  tous  les  rit  s  effentiels  de  la  religion *  toutes  les 
parties  de  la  nouvelle  adminiflration  qu'il  veut  for~ 
mer  i  une  hiérarchie  complette  dans  la  perfonne  des 
Evêques  ,  des  Prêtres  &  des  Miniftres  ;  un  chef  vifible , 
un  tribunal  qui  ,  en  vertu  d'une  autorité  divine  3 
porte  des  jugemens  irréfragables  ,  &  puniffe  les 
rebelles .  Telle  fut  l'Eglife  ,  dès  fon  berceau.  Telle  elle 
JtibJiJte  £5?  fubfftera  toujours  ,  félon  cette  promeffe  de 
Jéfus- Chrijl.  Je  fuis  avec  vous  jufqu’à  la  confom- 
mation  des  fiecles. 

•  Les  proportions  ci- de ff us  énoncées  ,  tendent  manu 
fejlement  à  anéantir  ce  chef-d'œuvre  de  la  toute-puif 
fance  divine , 

V Auteur  a  L impiété  de  foutenir  „  que  tous  les  rits 
35  &  les  dogmes  du  chrijlianifme  fe  font  formés  des 
0)  débris  des  fuperflitions  payennes ,  cffij  des  fe&es  phi » 
,,  lofophiques  Et  il  entend  incontejlablement  par 
là  ,  les  rits  &  les  dogmes  que  l'Eglife  a  reçus  de 
J.  C .  &  de  fes  Apôtres  ;  car  il  dit  „  que  la  Jim - 
9,  plicité  des  premiers  chrétiens  f an  J  i fia  ,  par  une  piété 
9,  vraie  &  touchante ,  ces  rits  effij  ces  dogmes  „  5  qu'il 
fait  couler  d'une  fource  aujji  impure . 

Réponfe.  Que  dire  à  des  gens  qui ,  mettant  fans 
ceîTe  Dieu  en  jeu  ,  ofent  prononcer  anathème  contre 
quiconque  n’eft  pas  de  leur  avis  ;  à  qui  les  épithètes 
d 'impie  9  de  facrilege ,  de  blafphême  coûtent  II  peu  ? 
On  le  trouverait  fouvent  dans  le  cas  de  leur  répétera 
Jupiter ,  tu  te  fâches  ,  tu  as  donc  tort  ? 
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Nous  ne  répondrons  à  tout  cet  étalage  fcientifique 
&  théologique  que  par  un  précis  alîez  curieux  de 
l’hiftoire  de  l’églife  chrétienne,  que  nous  allons  rap¬ 
porter  ici.  Il  pourra  fervir  à  fixer  les  idées  de  nos 
ledeurs  fur  le  mot  Eglife ,  &  leur  apprendre  le  cas 
que  l’on  doit  faire  de  ce  faftueux  amas  de  citations, 
fous  le  poids  defquelles  la  Faculté  ièmble  vouloir 
nous  écrafer. 

Nous  efpérons  qu’il  plaira ,  môme  à  ceux  qui 
fe  reffouviendront  de  l’avoir  déjà  lu  ailleurs,  &  qui 
ne  feront  furement  pas  fâchés  de  le  retrouver  ici. 
Les  bonnes  chofes  ne  fauraient  être  trop  répétées. 

Précis  de  l'Hiftoire  de  h  Eglife  Chrétienne. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  mort 
de  J.  C.  dieu  &  homme  ,  on  comptait  chez  les 
Hébreux  neuf  écoles,  ou  neuffociétés  religieufes^ 
phari liens  ,  faducéens ,  elféniens  ,  judaïtes  ,  thé¬ 
rapeutes  ,  récabites ,  hérodiens ,  difciples  de  Jean  „ 
&  les  difciples  de  Jefus,  nommés  les  freres,  les 
Galileens ,  les  fideles  ,  qui  ne  prirent  le  nom  de 
chrétiens  que  dans  Antioche ,  vers  l’an  Go  de  notre 
ère ,  conduits  fecrettement  par  Dieu  même  dans 
les  voies  inconnues  aux  hommes. 

Les  pharifxens  admettaient  la  métempfycofe ,  les 
faducéens  niaient  l’immortalité  de  l’ame  &  l’exif- 

tence  des  efprits ,  &  cependant  étaient  fideles  au 
Pentateuque. 

Pline  le  naturalifte  (  apparemment  fur  la  foi  de 
Flavien  Jofephe  (  appelle  les  Elféniens  gens  œtermi 
in  quâ  nemo  najcitur  ;  famille  éternelle  dans:  laquelle 
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ii  ne  nait  perfonne  ;  parce  que  les  Efféniens  fe 
mariaient  très  -  rarement.  Cette  définition  a  été 
depuis  appliquée  à  nos  Moines. 

Il  eft  difficile  de  juger  fi  c’eft  des  Efféniens  ou 
des  Judaïtes  que  parle  Jofephe,  quand  il  dit:  Ils 

méprifent  les  ; maux  de  la  terre  ;  ils  triomphent  des 
tourmens  par  leur  confiance  ;  ils  préfer  oit  la  mort 
à  la  vie ,  lorfque  le  fujet  en  efl  honorable.  Ils  ont 
fouffert  le  fer  &  le  feu ,  &  vu  brifer  leurs  os , 
plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre 
leur  législateur ,  ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  Judaïtes, 
&  non  pas  fur  les  Efféniens  ;  car  voici  les  paroles 
de  Jofephe.  Judas  fut  l'auteur  d’une  nouvelle  feéte 
entièrement  différente  des  trois  autres  ,  c’eft-à- 
dire ,  des  Saducéens ,  des  Pharifîens  &  des  Effé¬ 
niens.  Il  continue  &  dit  :  Ils  font  Juifs  de  nation  , 
ils  vivent  unis  entr’eux ,  ffi  regardent  la  volupté 
comme  un  vice.  Le  l’eus  naturel  de  cette  phrafe 
fait  croire  que  c’eft  des  Judaïtes  dont  l’auteur 
parle. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  connut  ces  Judaïtes  avant 
que  les  difciples  du  Chrift  commençaffent  à  faire 
un  parti  confidérable  dans  le  monde.  Quelques 
bonnes  gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui 
adoraient  Judas  Ifcariote. 

Les  Thérapeutes  étaient  une  fociété  différente 
des  Efféniens  &  des  Judaïtes  ;  ils  reffemblaient 

aux 
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aux  gymnofophiftes  des  Indes  ,  &  aux  brames. 
Us  ont ,  dit  Philon ,  un  mouvement  d’ amour  cé- 
lejîe ,  qui  les  jette  dans  b  enthoufiajme  des  bacchan - 
tes  &  des  coribantes  ,  &  qui  les  met  dans  b  état 
de  la  contemplation  à  laquelle  ils  afpirent .  Cette  fette 
naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  d§ 
Juifs  ;  £f?  s'étendit  beaucoup  dans  b  Egypte, 

Les  récabites  fubfiftaient  encore  ;  ils  fefaient 
Tœu  de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  &  c’eit  peut-être 
a  leur  exemple  que  Mahomet  détendit  cette  liqueur 
à  fes  mufulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier  du 
nom  comme  un  meffie,  un  envoyé  de  Dieu,  qui 
avait  rebâti  le  temple.  Il  et!  évident  que  les  Juifs 
célébraient  la  fête  a  Rome  du  tems  de  Néron  j 
témoins  les  vers  de  Ferfe  :  Herodi  venere  dies ,  êf fc. 

Voici  le  jour  d’Hérode,  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l’huile  ou  le  fuif. 

Les  difciples  de  Jean  -  Baptifte  s’étendirent  un 
peu  en  Egypte,  mais  principalement  dans  la  Syrie, 
dans  l’Arabie  &  vers  le  golphe  perfique.  On  les 
connait  aujourd’hui  fous  le  nom  de  chrétiens  de 
S.  Jean  ;  il  y  en  eut  aufli  dans  l’Afie  mineure.  II 
eft  dit  dans  lés  Actes  des  Apôtres ,  chap.  9 ,  que 
Paul  en  rencontra  plufieurs  à  Ephefe  ;  il  leur  dit  : 
Avez  -  vous  reçu  le  S.  Efprit?  Ils  lui  répondirent  : 
nous  n’avons  pas  feulement  ouï  dire  qu’il  y  ait  un 
S.  Efprit.  Il  leur  dit  :  quel  baptême  avez-vous  donc 
reçu  ?  ils  lui  répondirent  :  le  baptême  de  Jean 
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Les  véritables  chrétiens  cependant ,  jettaient , 
comme  on  fait ,  les  fondemens  de  la  feule  religion 
véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette 
fociété  naiflfante  ,  fut  ce  Paul  même  qui  l’avait 
perfécutée  avec  le  plus  de  violence.  Il  était  né  à 
Tarlîs  en  Cilicie  (a)  ,  &  fut  élevé  par  le  fameux 
docteur  pharifien  Gamaliel,  difciple  de  Hillel. 
Les  Juif,  prétendent  qu’il  rompit  avec  Gamaliel , 
qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.-  On 
voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à  la  fuite 
des  actes  de  Ste.  Thécle.  Ces  actes  portent  qu’il 
avait  le  front  large  ,  la  tête  chauve  ,  les  four- 
cils  joints  ,  le  nez  aquilin  ,  la  taille  courte  & 
grolfe ,  les  jambes  torfes.  Lucien ,  dans  fon  dia¬ 
logue  de  Philopatris ,  femble  en  faire  un  portrait 
alfez  femblable.  On  a  douté  qu’il  fût  citoyen 
Romain  ,  car  en  ce  tems-là  on  n’accordait  ce 
titre  à  aucun  Juif  ;  ils  avaient  été  chalfés  de  Rome 
par  Tibère  :  &  Târfis  ne  fut  colonie  romaine  que 
près  de  cent  ans  après ,  fous  Caracalla  ,  comme 
le  remarque  Cellarins  dans  fa  géographie ,  liv.  3 , 
&  Grotius  dans  fon  commentaire  lur  les  actes  » 
auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre  pour  y 
être  un  exemple  d’humilité  &  de  pauvreté ,  don¬ 
nait  à  fon  Eglife  les  plus  faibles  commencemens  , 
&  la  dirigeait  dans  ce  même  état  d’humiliation  » 


(  a  )  Saint  Jérôme  dit  qu’il  était  de  Gifcala  en  Galilée. 
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dans  lequel  il  avait  voulu  naître.  Tous  les  pre¬ 
miers  fidèles  furent  des  hommes  obfcurs  ;  ils  tra¬ 
vaillaient  tous  de  leurs  mains.  L’Apôtre  St.  Paul 
témoigne  qu’il  gagnait  fa  vie  à  faire  des  tentes. 
St.  Pierre  refTufcita  la  couturière  Dorcas  ,  qui  fe- 
fait  les  robes  des  freres.  L’affemblée  des  fidèles  fe 
tenait  à  Joppé ,  dans  la  maifon  d’un  corroyeur 
nommé  Simon  ,  comme  011  le  voit  au  chap.  I X. 
des  Actes  des  Apôtres. 

Les  fideles  fe  répandirent  fecretement  en  Grèce , 
&  quelques  -  uns  allèrent  de  là  à  Rome  ,  parmi 
les  Juifs  à  qui  les  Romains  permettaient  une  Sy¬ 
nagogue.  Ils  ne  fe  féparerent  point  d’abord  des 
Juifs  ;  ils  gardèrent  la  circoncifion  ;  &  comme 
on  l’a  déjà  remarqué  ailleurs ,  les  quinze  premiers 
Evêques  fecrets  de  Jérufalem  furent  tous  circon¬ 
cis  ,  ou  du  moins  de  la  nation  juive. . 

S 

Lorfque  l’Apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée, 
qui  était  fils  d’un  pere  Gentil,  il  le  circoncit  lui- 
même  dans  la  petite  ville  de  Liftre.  Alais  Tite , 
fon  autre  difciple  ,  ne  voulut  point  fe  foumettre 
à  la  circoncifion.  Les  freres  difciples  de  Jéfus 
furent  unis  aux  Juifs ,  jufqu’au  tems  où  Paul  ef- 
fuya  une  perfécution  à  Jérufalem  ,  pour  avoir 
amené  des  Etrangers  dans  le  temple.  Il  était  ac- 
eufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mo- 
faïque  par  Jéfus-Chrift  C’eft  pour  fe  laver  de 
cette  accufation,  que  l’Apôtre  Jacques  propofa 
à  l’Apôtre  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête  ,  &  de 
«'aller  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs 
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qui  avaient  fait  vœu  de  fe  rafer  ;  prenez-les  avei 
vous  ,  lui  dit  Jacques  (  chap.  XXI.  Ad.  des  Apôt.  ) 
purifiez-vous'  avec  eux  ,  que  tout  le  monde 
facûe  que  ce  que  fi  on  dit  de  vous  efl  faux ,  &  que 
vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Moife.  Ainfi 
donc  I  aul  qui  d’abord  avait  été  le  perfécuteur 
fanguinaire  de  la  fainte  fociété  établie  par  Jélus, 
Paul  qui  depuis  voulut  gouverner  cette  lociété 
nailfante  ;  Paul ,  chrétien  ,  judaïfe ,  afin  que  tout  le 
monde  fâche  qifion  le  calomnie ,  quand  on  dit  qu'il 
ue  fuit  pas  la  loi  mofdique. 

St.  Paul  n’en  fut  pas  moins  accufé  d’impiété 
&  d’hereiîe  ,  &  fon  procès  criminel  dura  long¬ 
temps  ;  mais  on  voit  évidemment  par  les  accu- 
fations  mêmes  intentées  contre  lui  ,  qu’il  était 
Venu  à  Jérufalem  pour  obferver  les  rites  judaïques. 

Il  dit  a  Fejlus  ces  propres  paroles  (  chap.  XXV. 
des  Aéles  :  Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive  i 
ni  contre  le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  J.  C.  comme  un 
jufte  indignement  perfécuté ,  &  un  prophète. de 
Dieu ,  un  fils  de  Dieu  envoyé  aux  Juifs  pour  la 
réformation  des  mœurs. 

♦  r 

La  circoncijîon  efl  utile ,  dit  l’apôtre  St.  Paul , 
(ch.  II.  Epit.  aux  Rom.) fi  vous  obfervez  la  loi; 
mais  fi  vous  la  violez,  votre  ciconcifion  devient 
prepuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi  ,  il  fera 
comme  circoncis.  Le  vrai  Juif  efi  celui  qui  efi 
-Juif  intérieurement . 


loi 
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Quand  cet  apôtre  parle  de  J.  C.  dans  lès 
épitres  ,  il  ne  révélé  point  le  myltere  ineffable 
de  fa  confubltantiahté  avec  Dieu  ;  „  Nous  fom- 
55  mes  délivrés  par  lui  (  dit  -  il  chap.  V.  épit. 
js  aux  Rom.  )  de  la  colère  de  Dieu  :  le  don  de 
35  Dieu  s’elt  répandu  fur  nous ,  par  la  grâce  don- 

53  née  à  un  feul  homme  qui  elt  J.  C .  La 

»  mort  a  régné  par  le  péché  d’un  feul  homme , 
js  les  jultes  régneront  dans  la  vie  par  un  feul 
»  homme  qui  elt  J.  C. 

Et  au  chap.  VIII.  „  Nous  les  héritiers  de 
55  Dieu,  les  cohéritiers  de  Chrilt.  Et  au  chap.  XVI. 

53  A  Dieu,  qui  elt  le  feul  fage,  honneur  &  gloire 

js  par  J.  C . Vous  êtes  à  j.  C.  &  j.  C. 

>5  à  Dieu.  (  1.  aux  Corinth.  chapitre  III.  ) 

Et  (  I.  aux  Corinth.  chap.  XV.  v.  27  )  35  T out 
as  lui  elt  alfujetti ,  en  exceptant  fans  doute  Dieu 
33  qui  lui  a  aüujetti  toutes  chofes  „. 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  palfage  • 
de  l’épitre  aux  Philippiens  :  Ne  faites  rien  par  une 
vaine  gloire  ;  croyez  mutuellement  par  humilité 
que  les  autres  vous  font  fupérieurs ,  ayez  les  mê¬ 
mes  fenthnens  que  J.  C.  qui  étant  dans  l' empreinte 
de  Dieu  /fa  point  cru  fa  proye  de  s'égaler  à  Dieu. 
Ce  palfage  paraît  très  -  bien  approfondi ,  &  mis 
dans  tout  fon  jour ,  dans  une  lettre  qui  nous  relte 
des  églifes  de  Vienne  &  de  Lyon  ,  écrite  l’an  1 17 
&  qui  elt  un  précieux  monument  de  l’antiquité. 
On  loue  dans  cette  lettre  la  modeltie  de  quel- 
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ques  fideîes  :  Ils  n'ont  pas  voulu  ,  dit  la  lettre  £ 
py  end}  e  le  grand  titre  de  martyrs  (  pour  quel¬ 
ques  tribulations  )  à  l'exemple  de  J.  G  ,  lequel 
étant,  empreint  de  Dieu  n'a  pas  cru  Ja  proye  la 
qualité  d  égal  a  Dieu.  Origènè  dit  auffi  dans  fou 
commentaire  fur  Jean  :  La  grandeur  de  Jéfus  a 
plus  éclaté  quand  il  s’eft  humilié  ,  que  s'il  eût  fait 
fa  proye  dêtre  égal  a  Dieu.  En  effet,  l’explica¬ 
tion  contraire  peut  paraître  un  contre-fens.  Que 
lignifierait  :  Croyez  les  autres  fupérieurs  à  vous  / 
imitez  Jéfus  qui  n'a  pas  cru  que  c'était  une  proye  3 
"une  ufurpation  de  s' égaler  à  Dieu.  Ce  ferait  vili- 
blement  fe  contredire  ;  ce  ferait  donner  un  exem¬ 
ple  de  grandeur  pour  un  exemple  de  modeftie; 
ce  ferait  pécher  contre  la  dialectique , 

La  fageffe  des  apôtres  fondait  ainfï  l’églife 
unifiante.  Cette  fagelfe  ne  fut  point  altérée  par 
la  difpute  qui  furvint  entre  les  apôtres  Pierre , 
Jacques  &  Jean  d’un  côté  ,  &  Paul  de  l’autre. 
Cette  conteftation  arriva  dans  Antioche.  L’apôtre 
Pierre  ,  autrement  Céphas  ou  Simon  Barjone  , 
mangeait  avec  les  gentils  convertis ,  &  n’obfervait 
point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi ,  ni  la 
diftinâion  des  viandes  ;  il  mangeait,  lui,  Barnabe', 
&  d’autres  difciples  ,  indifféremment  du  porc  , 
•des  chairs  étouffées ,  des  animaux  qui  avaient  le 
•  pied  fendu  &  qui  ne  ruminaient  pas  ;  mais  plu¬ 
sieurs  Juifs  chrétiens  étant  arrivés ,  St  Pierre  fe 
remit  avec  eux  à  l’abftinence  des  viandes  défen¬ 
dues^  aux  cérémonies  de  la  loimofaïque. 
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Cette  aétion  parailïait  très  -  prudentè  ;  il  ne 
Voulait  pas  fcandalifer  les  Juifs  chrétiens  fes  com¬ 
pagnons  ;  mais  St.  Paul  s’éleva  contre  lui  avec 
un  peu  de  dureté.  Je  lui  réfiflai ,  dit  -  il  ,  à  fa 
face ,  parce  qiiil  était  blâmable.  (  Epître  aux  Ga- 
lates  chap.  ï I.) 

Cette  querelle  paraît  d’autant  plus  extraor¬ 
dinaire  de  la  part  de  St.  Paul,  qu’ayant  été  d’a¬ 
bord  perfécuteur ,  il  devait  être  modéré ,  &  que 
lui  même  il  était  allé  facrifier  dans  le  temple  à 
Jérufalem  ;  qu’il  avait  circoncis  fon  difciple  Ti¬ 
mothée  ;  qu’il  avait  accompli  les  rites  Juifs  , 
lefquels  il  reprochait  alors  à  Céphas.  St.  Jérome  - 
prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  &  Céphas 
était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie  , 
tom.  III.  qu’ils  firent  comme  deux  avocats  qui 
s’échauffent  &  fe  piquent  au  barreau ,  pour  avoir 
plus  d’autorité  fur  leurs  cliens  ;  il  dit  que  Pierre 
Céphas  était  deiliné  à  prêcher  aux  Juifs ,  &  Paul 
aux  Gentils,  ils  firent  femblant  de  fe  quereller, 
Paul  pour  gagner  les  Gentils ,  &  Pierre  pour 
gagner  les  Juifs.  Mais  St.  Auguflin  n’elt  point 
du  tout  de  cet  avis.  Je  juis  fâché ,  dit  -  il  dans 
l’épitre  à  Jérôme  ,  qu'un  aujfi  grand  homme  fe 
rende  le  patron  du  menfonge ,  patronum  mendacii. 

Cette  difpute  entre  St.  Jérôme  &  St.  Auguftin 
ne  doit  pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux, 
encore  moins  pour  St  Paul  &  pour  St  Pierre. 

Au  relie ,  fi  Pierre  était  deiliné  aux  Juifs  ju- 
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da;iàns,  ’&  Paul  aux  étrangers,  il  paraît  probable 
41K  Pierre  ne  "vint  point  a  Rome.  Les  Aétes  des 

apôtres  ne  font  aucune  mention  du  voyage  de 
Pierre  en  Italie. 


Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  fut  vers  l’an  60  de  notre 
ère  que  les  chrétiens  commencèrent  à  fe 'déparer 
de  la  communion  juive ,  &  c’eft  ce  qui  leur  at- 
tiia  tant  de  querelles  &  tant  de  perfécutions  de 
la  part  des  fynagogues  répandues  à  Rome  ,  en 
Grèce,  dans  l’Egypte  &  dans  l’Afle.  Ils  furent  ac¬ 
culés  d’impiété,  d’athéïfme  parleurs  frères  Juifs, 
qui  les  excommuniaient  dans  leurs  fynagogues 
trois  fois  les  jours  du  Sabbat.  Mais  Dieu  les  fou- 
diit  toujours  au  milieu  des  perfécutions. 


Petit  a  petit  ,  plufieurs  églifes  fe  formèrent , 
&  la  féparation  devint  entière  entre  les  Juifs  & 
les  chiétiens  ,  avant  la  Jin  du  premier  liecle  ;  cette 
féparation  était  ignorée  du  gouvernement  Ro¬ 
main.  Le  fénat  de  Rome,  ni  les  empereurs  n’en¬ 
traient  point  dans  ces  querelles  d’un  petit  troupeau 
que  Dieu  avait  jufques-là  conduit  dans  l’obfcu- 
ïile ,  &  qu  ii  élevait  par  des  degrés  infenlibles. 


Le  chriftianifme  s’établit  en  Grece  &  dans 
Alexandrie.  Les  chrétiens  y  eurent  à  combattre 
une  nouvelle  fecte  de  Juifs'  devenus  philofophes 
a  force  de  fréquenter  les  Grecs  ;  c’était  celle  de 
la  gnofe  ou  des  gnoltiques  5  il  s’y  mêla  de  nou¬ 
veaux  chrétiens.  Toutes  ces  leétes  jouiliàient  alors 
d’une  entière  liberté  de  dogmatifer ,  de  conférer 
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&  d’écrire  quand  les  courtiers  Juifs  établis  dans 
Rome  &  dans  Alexandrie  ne  les  acculaient  pas 
auprès  des  magiftrats  ;  mais  fous  Domitien  la 
religion  chrétienne  commença  à  donner  quelque 
ombrage  au  gouvernement.  Le  zele  de  quelques 
chrétiens ,  qui  n’était  pas  félon  la  fcience ,  n’em¬ 
pêcha  pas  Péglife  de  faire  les  progrès  que  Dieu 
lui  deftinait.  Les  chrétiens  célébrèrent  d’abord 
leurs  myfteres  dans  des  maifons  retirées  ,  dans 
des  caves  ,  pendant  la  nuit  ;  de  là  leur  vient  le 
titre  de  lucifugaces  (  félon  Minutius  Félix  )  Philon 
les  appelle  gefféens.  Leurs  noms  les  plus  communs, 
dans  les  quatre  premiers  fiecles  chez  les  Gentils , 
étaient  ceux  de  galiléens ,  &  de  nazaréens  ;  mais 
celui  de  chrétiens  a  prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie ,  ni  les  ufages  ne  furent  établis 
tout  d’un  coup  ;  les  tems  apoftoliques  furent 
différens  des  tems  qui  les  fuivirent. 

^  La  meffe ,  qui  fe  célébré  au  matin  ,  était  la 
cene  qui  fe  faifait  le  foir  ;  ces  ufages  changèrent 
à  mefure  que  l’églife  fe  fortifia.  Une  lociété  plus 
étendue  exigea  plus  de  reglemens ,  &  la  prudence 
des  pafteurs  fe  conforma  aux  tems  &  aux  lieux. 

S.  Jérôme  &  Eufebe  rapportent  que  quand  les 
églifes  reçurent  une  forme ,  on  y  diftingua  peu- 
à-peu  cinq  ordres  différens.  Les  furveillans  ,  epif- 
copoi  ,  d’ou  font  venus  les  évêques  :  les  anciens 
de  la  fociét é , presbyteroi ,  les  prêtres,  les  fervans, 
ou  les  diacres  ;  les  piftoi ,  croyans ,  initiés  ;  c’eft-à- 
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dire  ,  les  baptifés  ,  qui  avaient  part  aux  foupefs- 
des  agapes  ,  les  cadiécumenes  qui  attendaient  le 
baptême ,  &  les  énergumenes  qui  attendaient  qu’on 
les  délivrât  du  démon.  Aucun  ,  dans  ces  cinq 
ordres  ,  ne  portait  d’habit  différent  des  autres  ; 
üiicun  xi  était  contraint  au  célibat  ?  témoin  le  livre 
de  Tertullien  dédié  à  fa  femme ,  témoin  l’exemple 
des  apôtres.  Aucune  repréfentation ,  foit  en  pein¬ 
ture  ,  foit  en  fculpture  ,  dans  leurs  aflemblées, 
pendant  les  deux  premiers  fiecles  ;  point  d’autels , 
encore  moins  de  cierges ,  d’encens  &  d’eau  îuftrale. 
Les  chrétiens  cachaient  foigneufement  leurs  livres 
aux  gentils  ;  ils  ne  les  confiait  qu’aux  initiés  ;  il 
n’était  pas  même  permis  aux  cathécumenes  de 
réciter  l’oraifon  dominicale. 

Du  pouvoir  de  chaffer  les  diables  donné  à  1  Eglife, 

Ce  qui  diftinguait  le  plus  les  chrétiens ,  &  ce 
qui  a  duré  jufqu’à  nos  derniers  tems,  était  le 
pouvoir  de  chalfer  les  diables  avec  le  figne  yle 
la  croix.  Origene ,  dans  fon  traité  contre  Celfe , 
avoue ,  au  nombre  1 3  3  ,  qu’Antinoüs ,  divinité 
par  l’empereur  Adrien  ,  faifait  des  miracles  en 
Egypte  par  la  force  des  charmes  &  des  preftiges  ; 
mais  il  dit  que  les  diables  fortent  du  corps  des 
poffédés  à  la  prononciation  du  feul  nom  de 
Jéliis. 

Tertullien  va  plus  loin ,  &  du  fond  de  l’Afrique 
où  il  était  ,  il  dit  dans  fon  apologétique ,  au  ' 
chap.  23  3  Si  vos  dieux  ne  eonfejjent  pas  qu'ik 
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font  des  diables  à  la  préfence  d'un  vrai  chrétien  „ 
nous  voulons  bien  que  vous  répandiez  le  fang  de 
ce  chrétien.  T  a-t-il  une  dérnonfiration  plus  claire  ? 

En  effet,  Jéfus-Chrift  envoya  fes  apôtres  pour 
chaffer  les  démons.  Les  Juifs  avaient  auflî  de  foi* 
tems  le  don  de  les  chaffer;  car  lorfque  Jéfus  eut 
délivré  des  poflédés  ,  &  eut  envoyé  les  diables 
dans  les  corps  d’un  troupeau  de  deux  mille 
cochons ,  &  qu’il  eut  opéré  d’autres  guérifons 
pareilles,  les  pharifiens  dirent,  il  chaffe  les  dénions 
par  la  puiffance  de  Belzébut.  Si  défi  par  Bchcbut 
que  je  les  chaffe ,  répondit  Jéfus ,  par  qui  vos  fils 
les  chaffent  -  ils  ?  Il  elf  inconteflable  que  les  Juifs 
fe  vantaient  de  ce  pouvoir  ;  ils  avaient  des  exor- 
ciftes ,  &  des  exorcifmes.  On  invoquait  le  nom 
de  Dieu,  de  Jacob  &  d’ Abraham.  On  mettait  des¬ 
herbes  confacrées  dans  le  nez  des  démoniaques  , 
(  Jofephe  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies  ). 
Ce  pouvoir  fur  les  diables ,  que  les  Juifs  ont  perdu , 
fut  tranfmis  aux  chrétiens  ,  qui  femblent  auflî’ 
l’avoir  perdu  depuis  quelque  tems. 

*  1  v.  *.  • 

Dans  le  pouvoir  de  chaffer  les  démons ,  était 
compris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la 
magie  ;  car  la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez? 
toutes  les.  nations.  Tous  les  peres  de  l’Eglife  ren¬ 
dent  témoignage  à  la  magie.  S.  Juftin  avoue ,  dans 
fon  apologétique  ,  au  livre  3  ,  qu’on  évoque  fou- 
vent  les  âmes  des  morts  ,  &  il  en  tire  un  argu¬ 
ment  en  faveur  de  l’immortalité  de  Lame.  Laétance  , 
au  livre  7  de  fes  mttitutions  divines,  dit  que  fi  ont 
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ofoat  nier  texijience  des  âmes  après  la  mort ,  le 
magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les  faifant 
paraître .  Irenée ,  Clément  d’Alexandrie  ,  Tertul- 

f  V  „?UC  cypden  ’  tous  affirment  la  même 
chofe.  1 1  eft  vrai  qu’aüjour d’hui  tout  eft  changé, 

&  qui  n’y  a  pas  plus  de  magiciens  que  de  démo¬ 
niaques.  Mais  Dieu  eft  le  maître  d’avertir  les 
ommes  par  des  prodiges  dans  certains  tems ,  & 
de  les  faire  ceffer  dans  d’autres. 

Des  martyrs  de  l'églife. 

Qliand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un 
peu  nombreufes ,  &  que  plufieurs  s’élévèrent  con¬ 
tre  le  culte  de  l’empire  Romain  ,  les  magiftrats 
levirent  contr’elles  ,  &  les  peuples  fur -tout  les 
perfecuterent.  On  ne  perfécutait  point  les  Juifs 
qui  avaient  des  privilèges  particuliers,  &  qui  fe 
renfermaient  dans  leurs  fynagogues  ;  on  leur  per¬ 
mettait  l’exercice  de  leur  religion,  comme 01/ fait 
encore  aujourd’hui  à  Rome  ,  on  fouffrait  tous  les 
cultes  divers  répandus  dans  l’empire ,  quoique  le 
fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  eu. tes,  éz  fur-tout  de  celui  de  l’empire  ,  furent 
expoies  plulieurs  fois  a  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  &  des  plus  célébrés  martyrs 
fut  Ignace  ,  eveque  d’Antioche ,  Condamné  par 
l’empereur  Trajan  lui-même  ,  alors  en  Afie ,  & 
envoyé  par  fes  ordres  à  Rome ,  pour  être  expofé 
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aux  bêtes,  dans  un  teins  où  l’on  ne  maflàcrait 
point  à  Rome  les  autres  chrétiens.  On  ne  fait  point 
,  précifément  de  quoi  il  était  acculé  auprès  de  cet 
empereur ,  renommé  d’ailleurs  pour  fa  clémence  ; 
il  falait  que  S.  Ignace  eût  de  bien  violens  ennemis. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  l’hiftoire  de  fon  martyre  rap¬ 
porte  qu’on  lui  trouva  le  nom  de  J.  C.  gravé  fur 
le  cœur ,  en  caractères  d’or  ;  &  c’eft  de  là  que 
les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le  nom 
de  Théophores  ,  qu’Ignace  s’était  donné  à  lui- 
même. 

On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui  (à) ,  par 
laquelle  il  prie  les  évêques  &  les  chrétiens  de  né 
point  s’oppofer  à  fon  martyre  ;  foit  que  dès-lors 
les  chrétiens  fuffent  allez  puiftans  pour  le  déli¬ 
vrer ,  loit  que  parmi  eux  quelques-uns  euffent 
alfez  de  crédit  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eft 
encore  très-remarquable ,  c’eft  qu’on  foufffit  que 
les  chrétiens  de  Rome  vaillent  au  -  devant  de  lui , 
quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ;  ce  qui 
prouverait  évidemment  qu’on  puniffait  en  lui  la 
perfonne  ,  non  pas  la  fecte. 

Les  perfécutions  11e  furent  pas  continuées. 
Qngene  dans  fon  livre  3,  contre  Celfe,dit:  On 
11e  peut  compter  facilement  les  chrétiens  qui  font 
morts  pour  leur  religion  ,  parce  qu'il  en  ejl  mort 


i_a)  Du  Pin  ,  dans  fa  Bibliothèque  ecclcfîajliquc ,  prouve 
que  cette  lettre  eft  authentique. 


IIO 
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&feukment  de  tems  en  ,  &  par  inter Z 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  églife  que 

conciles  d  enn,emis  ’  11  fit  en  forte  fi^le  tint  cinq 

co  d  Vr  '  f 6mier  flecle  •  feize  d™s  le  fe- 
cond  &  trente  dans  le  troifieme  ;  c’eft-à-dire 

W  femflees/ecrettes  &  tolérées.  Ces  affemblées 
furent  quelquefois  défendues ,  quand  la  fauftepru- 

tnn^ldeS  i»s  craignit  qu’elles  ne  devinrent 
u  nif  ueufes.  H  nous  eft  refté  peu  de  procès-ver- 

fe.S  Proco«fols ,  &  des  prêteurs  qui  condam-' 
erent  les  chrétiens  à  mort.  Ce  ferait  les  feuls 
actes  lur  lefquels  on  pût  conftater  les  accufations 
portées  contr’eux  &  leurs  fupplices. 


îsous  avons  un  fragment  de  Denys  d’ Alexan¬ 
dre  ,  dans  lequel  il  rapporte  l’extrait  du  greffe 

d  un  proconful  d’Egypte ,  fous  l’empereur  Vale- 
nen  :  le  voici. 


”  Denys ,  Faujle ,  Maxime ,  Marcel,  Cheremon, 
”  :7a"t  été  introduits  à  l’audience  ,  le  préfet 
55  Lrmhen  leur  a  dit:  Vous  avez  pu  connaître  par 
55  es  entretiens  que  j’ai  eu  avec  vous ,  &  par  tout 
55  Cu  que  je  vous  en  ai  écrit,  combien  nos  princes 
55  ont  témoigné  de  bonté  à  votre  égard  ;  je  veux 
5,  bien  encore  vous  le  redire  :  ils  font  dépendre 
55  votre  confervation  &  votre  falut  de  vous-mêmes, 
55  &  votre  deftinée  eft  entre  vos  mains  :  ils  ne 
55  demandent  de  vous  qu’une  feule  chofe,  que  la 
;5  radon  exige  de  toute  perfonne  raifonnable  > 
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?»  c’elt  que  vous  adoriez  les  dieux  protecteurs 
)3  de  leur  empire  ,  &  que  vous  abandonniez 
»  cet  autre  culte  fi  contraire  à  la  nature  &  au 
v>  bon  fèns.  » 

Denys  a  répondu  :  „  chacun  n’a  pas  les  mêmes 
5»  Dieux ,  &  chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’être 
„  véritablement. 


Le  prefet  Ernilien  a  repris  :  „  Je  vois  bien  que 
„  vous  êtes  des  ingrats ,  qui  abufez  des  bontés 
,33  que  les  empereurs  ont  pour  vous.  Eh  bien  , 
33  vous  ne  demeurerez  pas  davantage  dans  cette 
33  ville ,  &  je  vous  envoyé  à  Cephro  dans  le  fond 
,,  de  la  Lybie  ;  ce  fera  là  le  lieu  de  votre  ban- 
33  nilfement ,  félon  l’ordre  que  j’en  ai  reçu  de 
33  nos  empereurs  :  au  relie  ne  penfez  pas  y  tenir 
33  vos  alfemblées ,  ni  aller  faire  vos  prières  dans 
3,  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières , 
3,  cela  vous  eft  absolument  défendu ,  &  je  ne  1© 
33  permettrai  à  perfonne.  „ 

rtien  ne  porte  mieux  les  caraétères  de  vérité,’ 
que  ce  procès-verbal.  On  voit  par  là  qu’il  y  avait 
des  tems  où  les  alfemblées  étaient  prohibées.  C’ell 
ainli  qu’en  f  rance  il  eft  défendu  aux  calvinilles 
de  s  alfembler  ;  on  a  meme  quelquefois  fait  pendre 
&  rouer  des  miniftres,  ou  prédicans,  qui  tenaient 
des  alfemblées  malgré  les  loix;  &  depuis  1747  il 
y  en  a  eu  lîx  de  pendus.  C’elt  ainli  qu’en  Angle¬ 
terre  &  en  Irlande ,  les  alfemblées  font  défendues 
aux  catholiques  Romains  j  &  il  y  a  eu  des  occa- 
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Jions ,  où  les  délinquans  ont  été  condamnés  à  la 

mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  Ioix  Ro¬ 
maines  ,  Dieu  infpira  a  plulieurs  empereurs  de 
l’indulgence  pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même , 
qui  pâlie  chez  les  ignorans  pour  un  perfécuteur , 
Dioclétien  dont  la  première  année  de  règne  eft 
encore  l’époque  de  Père  des  martyrs  ,  fut ,  pen¬ 
dant  plus  de  dix  -  huit  ans ,  le  protecteur  déclaré 
du  chriftianifme ,  au  point  que  plulieurs  chrétiens 
eurent  des  charges  principales  auprès  de  fa  per¬ 
forine.  11  époufa  même  une  chrétienne,  ilfouf- 
frit  que  dans  Nicomédie  fa  réfidence  ,  il  y  eût 
une  fuperbe  églife  élevée  vis  -  à  -  vis  fera  palais. 

Le  cefar  Galerins  ayant  malheureufement  été 
prévenu  contre  les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avoir 
à  fe  plaindre ,  engagea  Dioclétien  à  faire  détruire 
la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus 
zélé  que  fage ,  mit  en  pièces  l’édit  de  l’empereur 
&  de  -  là  vint  cette  perfécution  fi  fameufe ,  dans 
laquelle  il  y  eut  plus  de  deux  cent  perfonnes  exé¬ 
cutées  à  mort  dans  l’empire  Romain ,  fans  compter 
ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple  ,  toujours 
fanatique ,  &  toujours  barbare ,  fit  périr ,  contre 
les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre 
de  martyrs,  qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d’ébranler  la  vérité  de  l’hiftoire  de  ces  véritables 

confeiïeurs 
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confelfeurs  de  notre  fainte  religion  ,  par  un  mé¬ 
lange  dangereux  de  tables ,  &  de  faux  martyrs. 


4- 

Le  bénédictin  Boni  Ruindrt  ,  par  exemple 
homme  d’ailleurs  auffi  inltruit  qu’eltimable  &  zélé , 
aurait  dû  choifir  avec  plus  de  difcrétion  fes  ac¬ 
tes  fincères.  Ce  n’elt  pas  affez  qu’un  manuf'cri,e 
l'oit  tiré  de  l’abbaye  de  St.  Benoit-fur-Loire ,  ou 
.d’un  couvent  de  céleitins  de  Paris  ,  conforme  à 

•A  >  .  -  -  -  -  ^  .  _ 

un  nianufcrit  des  feuillans  ,  pour  que  cet  acte  l'oit 
authentique  ;  il  faut  que  cet  acte  foit  ancien ,  écrit 
par  des  contemporains  i  &  qu’il,  porte  d’ailleurs 
.tous  les  caractères  de  la  vérité.  i: 


i  H  ,L  j  ^  ^ 

;  Il  aurait  pu  fe  palfer  de  rapporter  l’aventure 
du  jeune  Romanus.,  arrivée  en  303.  Ce  jeune 
.Romain  avait  obtenu  fon  pardon  de!  Dioclétien 
dans  Antioche.  Cependant  ,  il  dit  que  le  Juge 
Afclépiade  le  condamna  à  être  , brûlé.  Des  Juifs 
préiens  a  ce  •fpectacle  ,•  fe  moquèrent  du  jeune 
:S.  Romanus , .  &  reprochèrent  aux  chrétiens  que 
.leur  Dieu  les  lailfait  brûler  ,  lui  qui  avait  délivré 
ÿS idrac ,  AJifaç  &  Abdenago  de  la  fournaife  ;  qu’auf- 
fi-tôt  il  s’éleva  ,  dans  le  tems  le  plus  ferein,  un 
orage  qui  éteignit  le  feu  ;  qu’alors  le  juge  or¬ 
donna  qu’on  coupât  la  langue  au  jeune  Romanus^ 
que  le  premier  médecin  de  l’empereur  fe  trouvant 
là,  fit  officiellement  la  fonction  de  bourreau  ,  & 
lui  coupa  la  langue  dans  la  racine  ;  qu’auffi-tôt 
le  jeune  homme  qui  était  begue  auparavant ,  parla 
avec  beaucoup  de  liberté- 5  -  que  l’empereur  fut 


\ 
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étonné  que  l’on  parlât  11  bien  fans  langue  ;  que 
le  médecin ,  pour  réitérer  cette  expérience,  coupa 
fur  le  champ  la  langue  à  un  palfant  ,  lequel  en 
mourut  fubitement. 

Eufêbe ,  dont  le  bénédictin  Ruinart  à  tiré  ce 
conte,  devait  refpeéter  allez  les  vrais  miracles , 
opérés  dans  l’ancien  &  le  nouveau  teftament  (  des¬ 
quels  perfonne  ne  doutera  jamais  )  pour  ne  pas 
leui  alfocier  des  hiltoires  fi  fufpeétes ,  lefquelles 
pourraient  fcandalifer  les  faibles. 

Cette  derniere  perfécution  ne  s’étendit  pas  dans 
tout  l’empire.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre  quel¬ 
que  chriftianifme ,  qui  s’éclipfa  bientôt  pour  repa¬ 
raître  enfuite  fous  les  rois  Saxons.  Les  Gaules 
méridionales  &  l’Efpagne  étaient  remplies  de 
chrétiens.  Le  céfar  Confiance- Clore  les  protégea 
beaucoup  dans  toutes  ces  provinces.  Il  avait  une 
concubine  qui  était  chrétienne ,  c’elt  la  mere  de 
Conltantin,  connue  fous  le  nom  de  Ste.  Hélene; 
car  il  n’y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entre  elle 
&  lui ,  &  il  la  renvoya  même  dès  l’an  92  quand 
il  ëpoufa  la  file  de  Maximilien  -  Hercule  ;  mais 
elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d’afcendant , 
&  lui  avait  infpiré  une  grande  affection  pour 
notre  fainte  religion. 

De  /’ e'tablijfement  de  l’Eglife  fous  Confiantin, 

La  divine  providence  préparait  ainfi ,  par  des 
voies  qui  lénifient  humaines ,  le  triomphe  de  fou 
égüfe. 
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Confiance  -  Clore  mourut  en  306  à  Yorck  en 
Angleterre,  dans  un  temps  où  les  enfans  qu’il' 
avait  de  la  fille  d’un  célar  étaient  en  bas  âge  , 
&  ne  pouvaient  prétendre  à  l’empire.  Conftantin 
eut  la  confiance  de  fe  faire  élire  à  Yorck  par 
cinq  ou  fix  mille  foldats  Allemands,  Gaulois  & 
Anglais  pour  la  plupart.  Il  n’y  avait  pas  d’appa¬ 
rence  que  cette  élection  faite  fans  le  contentement 
de  Rome ,  du  fénat  &  des  armées  pût  prévaloir  ; 
mais  Dieu  lui  donna  la  victoire  fur  Matent  lus  élu. 
à  Rome  ,  &  le  délivra  enfin  de  tous  fes  collègues. 
On  ne  peut  diflimuler  qu’il  ne  fe  rendit  d’abord 
indigne  des  faveurs  du  ciel ,  par. le  meurtre  de 
tous  fes  proches ,  de  fa  femme  &  de  l'on  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zozime  rapporte 
à  ce  fujet.  Il  dit  que  Conftcintin  agité  de  remords , 
après  tant  de  crimes. ,  demanda  aux  pontifes  de 
l’empire ,  s’il  y  avait  quelques  expiations  pour  lui , 
&  qu’ils  lui  dirent  qu’ils  n’en  connaiffaient  pas. 
il  eft  bien  vrai  qu’il  n’y  en  avait  point  eu  pour 
Néron ,  &  qu’il  n’avait  ofé  affilier  aux  facrés  myl- 
teres  en  Grèce.  Cependant ,  les  tnuroboles  étaient, 
en  ufage  ;  &  il  eft  bien  difficile  de  croire  qu’un 
empereur  tout  -  puiffant  n’ait  pu  trouver  un  prêtre, 
qui  voulût  lui  accorder  des  facrifices  expiatoires., 
Peut-être  même  eft- il  encore  moins  croyable 
que  Conftantin  occupé  de  la  guerre ,  de  fon  am¬ 
bition,  de  fes  projets ,  &  environné  de  flatteurs  , 
ait  eu  le  tems  d’avoir  des  remords.  Zozime  ajoute 
qu’un  prêtre  égyptien  arrivé  d’Efpagne ,  qui  avait. 


J 
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accès  à  fa  porte,  lui  promit  l’expiation  de  tous  fes 
ciimes  dans  la  religion  chrétienne.  On  a  foupçonné 
que  ce  prêtre  était  Ozins ,  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Dieu  réferva  Conftantin 
poui  1  éclairer  &  pour  en  faire  le  protecteur  de 
l’eglife.  Ce  prince  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftanti- 
nople  qui  devint  le  centre  de  l’empire  &  de  la 
religion  chrétienne.  Alors  l’eglife  prit  une  forme 
augufte.  Et  il  eft  a  croire  que  lavé  par  fon  bap¬ 
tême  &  répentant  à  fa  mort  ,  il  obtint  miféri- 
corde.  -  ; 

Des  1  an  314  3  avant  que  Conftantin  réfidât 
dans  fa  nouvelle  ville,  ceux  qui  avaient  perfécuté 
les  chrétiens  furent  punis  par  eux  de  leurs  cruau- 
te^.  Les  chrétiens  jetterent  la  femme  de  Maximïen 
dans  1  Oionte  ;  iis  égorgèrent  tous  fes  parens  ;  iis 
malfacrerent  dans  l’Egypte  &  dans  la  Paleftine  , 
lês  magiftrats  qui  s’étaient  le  plus  déclarés  contre 
le  chrîltianifme.  La  veuve  &  la  fille  de  Dioclétien 
s’étant  cachées  à  TeiTalonique ,  furent  reconnues 
&  leurs  corps  jettés  dans  la  mer.  11  eût  été  à 
fou  h  ai  ter  que  les  chrétiens  eulfent  moins  écouté 
l’elprit  de  vengeance;  mais  Dieu  qui  punit  félon 
la  jufiice  ,  voulut  que  les  mains  des  chrétiens 
lulfent  teintes  du  fang  de  leurs  perfécuteurs ,  fi-tôt  • 
que  ces  chrétiens  lurent  en  liberté  d’agir. 

'  *  ,  ;  ^  ^  i 

Conftantin  convoqua  ,  aflembla  dans  Nicée  , 
vis-à-vis  de  Conftantinople , le  premier  concile' 
œcuménique  ,  auquel  préiida  Ozins.  On  y  décida 
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la  grande  queftion  qui  agitait  l’églife ,  touchant 
la  divinité  de  J.  C.  (  Voyez  ArianiJ'me.  )  ; 

:"-r  \  '  'm"  w  «  •  .  ;  •  ‘  '  1  **•*'.*  *;  f 

-  t»  »  «  .  •*  ,  «•  / 

,  On  fait  alfez  comment  l’églife  ayant  combattu 
trois  cens  ans  contre  les  rites  de  l’empire  romain  , 
combattit  enfuite  contr’elle-même ,  &  fut  toujours 
militante  &  triomphante.  ,  <  . 

t.i  ^  ’  *  ’  t  •P  '  f  '  ,  *  ' 

Dans  la  fuite  des  tems  l’églife  prefque  toute 
entière,  &  toute  l’ésr 
claves  fous  les  Arabes 
qui  éleverent  la  religion  maliométane  fur  les  ruines 
de  la  chrétienne.  L’Eglile  romaine  fublifta  ,  mais 
toujours  fouillée  de.  fan  g  par  plus  de  fix  cens  ans 
de  diieorde  entre  l’empire  d’occident  &  le  lacer- 
doce.  Ces  querelles  mêmes  la  rendirent  très-puil- 
lante.  Les  évêques  ,  les  abbés  en  Allemagne  fe 
firent  tous  princes,  &  les  papes  acquirent  peu-à-.. 
peu  la  domination  abfolue  dans  Rome  &  dans 
un  pays  conlidérable.  Ainlî  Dieu  éprouva  lbn 
églife  par  les .  humiliations ,  par  les  troubles ,  par 
les  crimes  &  par  la  Iplendeur. 

L-  ...  „  * 

Cette  églife  latine  perdit  au  feizieme  liecle  la 
moitié  de  P  Allemagne ,  le  Danemarck,  la  Suede  , 
l’Angleterre,  l’Ecolfe ,  l’Irlande,  la  meilleure  partie 
de  la  SuifTe ,  la  Hollande  :  elle  a  gagné  plus  de 
terrain  en  Amérique  par  les  conquêtes  des  Efpa- 
gnols,  qu’elle  n’en  a  perdu  en  Europe,  mais  avec 
plus  de  territoire  elle  a  bien  moins  de  lujets. 

t  ,  4  *  ;  1  “  *  *  1  *  j  -  *'.■'« 

La  providence  divine  femblait  deftincr  le  Japon, 


life  d’Afrique  devinrent  e(- 
,  &  enfuite  fous  les  Turcs, 
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Siam ,  l’Inde  &  la  Chine ,  à  fe  ranger  fous  l’obéif- 

J  r*  m  /-k  --  —  _  _  «  • 


fance  du  pape  ,  pour  le  récompenfer  de  l’Afie 
mineure,  de  la  Syrie,  de  la  Grece,  de  l’Egypte, 
de  1  Afrique  ,  de  la  Ruflie  ,  &  des  autres  états 
perdus  dont  nous  avons  parlé.  St.  François-Xavier 
qui  porta  le  faint  évangile  aux  Indes  orientales , 
&  au  Japon  quand  les  Portugais  y  allèrent  cher¬ 
cher  des  marchandées ,  fît  un  très  -  grand  nombre 
de  miracles ,  tous  atteftés  par  les  RR.  PP.  jéfuites  ; 
quelques  -  uns  difent  qu’il  refTufcita  neuf  morts  de 
compte  fait  ;  mais  le  R.  P.  Ribadeneira  ,  dans  fa 
Fleur  des  Saints ,  fe  borne  à  dire  qu’il  n’en  reffuf- 
cita  que  quatre  ;  c’elt  encore  bien  allez.  La  pro¬ 
vidence  voulut  qu’en  moins  de  cent  années  il  y 
eut  des  milliers  de  catholiques  romains  dans  les 
ifles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie  au 
milieu  du  bon  grain.  Les  jéfuites,  à  ce  qu’on 
croit  ,  formèrent  une  conjuration  fuivie  d’une 
guerre  civile  ,  dans  laquelle  tous  les  chrétiens 
furent  exterminés  en  1 6  5  8.  Alors  la  nation  ferma, 
fes  ports  à  tous  les  étrangers  excepté  aux  Hol¬ 
landais  qu  on  regardait  comme  des  marchands , 
&  non  pas  comme  des  chrétiens ,  &  qui  furent 
d’abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix  pour 
obtenir  la  permiflion  de  vendre  leurs  denrées 
dans  la  prifon  où  on  les  renferme  loriqu’ils  abor¬ 
dent  à  Nangazaki. 


La  religion  catholique ,  apoftolique  &  romaine 
fut  profcrite  a  la  Chine  dans  nos  derniers  tems 
mais  d’une  maniéré  moins  cruelle.  Les  RR.  Pp! 
jéfuites  n’avaient  pas ,  à  la  vérité  ,  reffufcité  des 
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morts  à  la  cour  de  Pékin  ;  ils  s’étaient  contentés 
d’enfeigner  l’aftronomie ,  de  fondre  du  canon ,  & 
d’être  mandarins.  Leurs  malheureufes  difputes  avec 
des  dominicains  &  d’autres  fcandaliferent  à  tel 
point  le  grand  empereur  Tontchin ,  que  ce  prince 
qui  était  la  juftice  &  la  bonté  même ,  fut  aflTez 
aveugle  pour  11e  plus  permettre  qu’on  enfeignât 
notre  fainte  religion,  dans  laquelle  nos  milfion- 
naires  ne  s’accordaient  pas.  Il  les  chaffa  avec  une 
bonté  paternelle ,  leur  fourniflant  des  liibfiftances 
&  des  voitures  jufqu’aux  confins  de  fon  empire. 

Toute  l’Afie  ,  toute  l’Afrique  ,  la  moitié  de 
l’Europe  ,  tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais, 
aux  Hollandais  dans  l’Amérique ,  toutes  les  hordes 
américaines  non  domptées  ,  toutes  les  terres 
auftrales,  qui  font  une  cinquième  partie  du  globe, 
font  demeurées  la  proie  du  démon ,  fans  doute 
pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  Il  y  en  a  beau¬ 
coup  d’appellés ,  mais  peu  cl  élus. 

De  la  Jïgnification  du  7not  Eglife.  Portrait  de 
l'Eglife  primitive.  Dégénération.  Examen  des 
fociétés  qui  ont  voulu  rétablir  l'Eglife  primitive , 
&  particulièrement  des  Primitifs  connus  fous 
le  nom  de  Quakers. 

Ce  mot  grec  fignifiait  chez  les  Grecs  ajfemblée 
du  peuple.  Quand  on  traduifit  les  livres  hébreux 
en  grec ,  on  rendit  fynagogue  par  Eglife  ,  &  on. 
fe  fervit  du  même  nom  pour  exprimer  la  fociété 
jui  ve ,  la  congrégation  politique ,  l’ ajfemblée  juive , 
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?le  peuple  juif,  Ainfi  il  eft  dit  dans  les  Nombres  : 
Pourquoi  avez-vous  mené  tégtife  dans  le  défert? 
■£t  dans  le  Deutéronome  :  D eunuque,  le  Moabite., 
t  Ammonite  A  entreront  -pas  clans  l’églife;  les  Idu- 
méens ,  les  Egyptiens  A  entreront  dans  l’églife  qu'à 
Ja  traifieme  génération,  ■  A  ï;  :'.. 


;„’0 
i 
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Jélus  -  Chrift  dit  dans  S.  Matthieu:  „  Si  votre 
as  frere  a  péché  contre  vous  (vous  a  offenlé) 
reprenez  r  le  entre  vous  &  lui.  Prenez  »  amenez 
»,  avec  vous  un  ou  deux  témoins,  afin  que  tout 
«  s’éclaircifïe  par  la  bouche  de  deux  ou  trois 
a,  témoins  ;  &  s’il  ne  les  écoute  pas ,  plaighez- 
33  vous  à  l’affemblée  du  peuple,  à  l’églife  :  & 
*3  s’il  n’écoute  :  pas  l’églife,  qu’il  loit  comme  un 
is  gentil ,  ou  un  receveur  des  deniers  publies,  je 
».  vous  dis,  ainfi  foit-il ,  en  vérité ,  tout  ce  que 
33  vous  aurez  lié  fur  terre  fera  lié  au  ciel  ;  &  cé 
»  que  vous  aurez  délié  fur  terre  fera  délié  anp 
„  ciel.,,  Allufion  aux  clefs  des  portes  dont  on 
liait  &  déliait  la  courroie. 
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Il  s’agit  ici.de  deux  hommes  dont  l’un  a 
offenfé  l’autre  &  perfide.  On  ne  pouvait  le  faire 
comparaître  dans  l’affemblée  ,  dans  l’églife  chré¬ 
tienne  ,  il  n’y  en  avait  point  encore  ;  on  ne  pou¬ 
vait  faire  juger  cet  homme  dont  fon  compagnon 
fe  plaignait  par  un  Evêque  &,  par  les  prêtres  qui 
n’exilfaient  pas  encore  ;  de  plus  ,  ni  les  prêtres 
juifs  ,  ni  les  prêtres  chrétiens  ne  furent  jamais 
juges  des  querelles  entre  particuliers;  c’était  une 
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affaire  de  police.  Les  évêques  ne  devinrent  juges 
que  vers  le  tems  de  Valentinien  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l’écri¬ 
vain  facré  de  cet  évangile  fait  parler  ici  notre 
Seigneur  par  anticipation,  que  c’elt  une  allégorie, 
une  prédi&ion  de  ce  qui  arrivera  quand  l’églife 
chrétienne  fera  formée  &  établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  fur  ce 
'palTage  ;  c’elt  qu’on  n’excommuniait  point  chez 
les  juifs  les  publicains ,  les  receveurs  des  deniers 
royaux.  Le  petit  peuple  pouvait  les  détefter  ; 
mais  étant  des  officiers  nommés  par  le  prince,  il 
n’était  jamais  tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de 
vouloir  les  léparer  de  Vajfemblée.  Les  juifs  étaient 
alors  fous  la  domination  du  proconful  de  Syrie, 
qui  étendait  fa  jurifdiction  jufqu’aux  confins  de  la 
Galilée ,  &  jufques  dans  l’ifle  de  Chypre  ,  où  il 
avait  des  vices  -  gérens.  Il  aurait  été  très-impru¬ 
dent  de  marquer  publiquement  fon  horreur  pour 
les  officiers  légaux  du  proconful.  L’injultice  même 
eût  été  jointe  à  l’imprudence  ;  car  les  chevaliers 
romains  ,  fermiers  du  domaine  public  ,  les  rece¬ 
veurs  de  l’argent  de  Céfar  étaient  autorités  par  les 
loix. 

S.  Augultin  dans  fon  fermon  8 1  >  peut  fournir 
des  réflexions  pour  l’intelligence  de  ce  palfage.  Il 
parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine ,  qui  ne 
veulent  point  pardonner.  Cœpifti  babere  fratrem 
tmm  tanquam  publicanum.  Ligas  ilium  in  terra  ; 
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Jed  ut  jujle  alliges  ,  vide  :  nain  injujla  vincula 
difrumpit  juftitia.  Cîim  antem  correxeris  &  con- 
cordaveris  citm  fratre  tuo ,  folvijîi  eum  in  terril. 

a  Vous  regardez  votre  frere  comme  un  pu- 
blicain.  C’eft  l’avoir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  II 
vous  le  liez  justement  :  car  la  juftice  rompt  les 
liens  injultes.  Mais  li  vous  avez  corrigé  votre 
frere ,  ü  vous  vous  êtes  accordé  avec  lui ,  vous 
l’avez  délié  fur  la  terre.  „ 


Il  femble  par  la  maniéré  dont  S.  Auguftin  s’ex¬ 
plique  ,  que  l’olfenfé  ait  fait  mettre  l’offenfeur  en 
prifon ,  &  qu’on  doive  entendre  que  s’il  eft  jette 
dans  les  liens  fur  la  terre ,  il  eft  auffi  dans  les  liens 
céleftes  ;  mais  que  11  l’olfenfé  eft  inexorable ,  il 
devient  lié  lui  -  même.  Il  n’eft  point  queftion  de 
l’églife  dans  l’explication  de  S.  Auguftin  ;  il  ne 
s’agit  que  de  pardonner  ou  de  ne  pardonner  pas 
une  injure.  S.  Auguftin  ne  parle  point  ici  du  droit 
facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part  de 
Dieu.  C’eft  un  droit  reconnu  ailleurs  ,  un  droit 
dérivé  du  facrement  de  la  confeflion.  S.  Auguftin , 
tout  profond  qu’il  eft  dans  les  types  &  dans  les 
allégories  ,  ne  regarde  pas  ce  fameux  paflage 
comme  une  allufion  à  l’abfolution  donnée  ou 
refufée  par  les  miniftres  de  l’églife  catholique 
romaine-  dans  le  facrement  de  pénitence. 

j  Du  nom  d'Eglife  dans  les  Sociétés  Chrétiennes . 

On  ne  reconnaît  dans  pluüeurs  états  chrétiens 
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que  quatre  églifes  ,  la  grecque  ,  la  romaine ,  la 
luthérienne,  la  réformée  ou  cal  vinifie.  Il  en  dt 
ainfi  en  Allemagne  ;  les  primitifs  ou  quakers,  les 
anabaptiftes ,  les  fociniens,  les  memnonittes  ,  les 
piétiltes  ,  les  moraves ,  les  juifs  &  autres  ,  11e  for¬ 
ment  point  d’églifè.  La  religion  juive  a  conf'ervé 
le  titre  de  fynagogue.  Les  lecles  chrétiennes  qui 
font  tolérées  , 'n’ont  que  des  afl'emblées  fecre- 
tes ,  des  conventicules  ;  il  en  dt  de  même  à  Lon-  . 
dres. 

On  ne  connait  l’églife  catholique  ni  en  Suède  ni 
en  Danemarck ,  ni  dans  les  parties  feptentrionales 
de  l’Allemagne ,  ni  en  Hollande,  ni  dans  les  trois 
quarts  de  la  Suiffe ,  ni  dans  les  trois  Royaumes 
de  la  Grande  -  Bretagne. 

De  la  primitive  Eglife ,  &  de  ceux  qui  ont  cru 

la  rétablir 

Les  Juifs ,  ainfi  que  tous  les  peuples  de  Sy¬ 
rie,  furent  divifés  en  plufîeurs  petites  congrégations 
religieufes ,  comme  nous  l’avons  vu  ;  toutes  ten¬ 
daient  à  une  perfection  myftique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les 
difciples  de  Saint  Jean ,  qui  fubfiftent  encore  vers 
Mqful.  Enfin  vint  fur  la  terre  le  fils  de  Dieu 
annoncé  par  Saint  Jean.  Ses  difciples  furent  conf- 
tamment  tous  égaux.  Jefus  leur  avait  dit  expref- 
fément  :  il  ri  y  aura  parmi  vous  ni  premier  , 
ni  dernier ....  Je  fuis  venu  pour  fervir  &  non 
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pour  être  fer  vi ....  Celui  qui  voudra  être  le  maître 
des  autres  les  fervira. 

Une  preuve  d’égalité,  c’eft  que  les  chrétiens,  dans 
les  commencemens ,  ne  prirent  d’autre  nom  que 
celui  de  frères.  Il  s’affemblaieftt  &  attendaient  l’ef- 
pnt  ;  ils  prophétifaient  quand  ils  étaient  infpirés. 
St.  Paul  dans  fa  première  lettre  aux  Corinthiens , 
eur  dit  :  Si  dans  votre  affemblée  chacun  de  vous  a 
le  don  du  cantique ,  celui  de  la  doctrine ,  celui  de 
lapocaypfe,  celui  des  langues,  celui  d’interpréter  ; 
que  tout  fait  à  P  édification.  Si  quelqu'un  parle  de  la 
langue  comme  deux  ou  trois  &  par  parties ,  qu'il 
y  en  ait  un  qui  interprète. 

Que  'deux  ou  trois  prophètes  parlent,  que  les 
cuiti  es  jugent  ;  çfi  que  fi  quelque  cbofe  efi  révélé 
à  un  autre ,  que  le  premier  fe  tcdje  :  car  vous 
pouvez  tous  prophétifer  chacun  à  part  ;  afin  que 
tous  apprennent  &  que  tous  exhortent  ;  PeJprit  de 
prophétie'  efi  J ournis  aux  prophètes  :  car  le  feigneur 
efi  un  DCu  de  paix ....  Jlinfi  donc ,  mes  frères 
ayez  tous  l'émulation  de  prophétifer ,  &  n' empê¬ 
chez  point  de  parler  des  langues.  1 

I 
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J  ai  traduit  moi  -  a  -  mot ,  par  refpeél  pour 

le  texte ,  &  pour  ne  point  entrer  dans  des  difputes 
de  mots. 

St.  Paul,  dans  la  même  épirre,  convient  que 
les  femmes  peuvent  prophétifer  ,  quoiqu’il  leur 
défende  au  chapitre  XIV  de  parler  dans  les  af- 
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feniblées.  Toute  femme ,  dit-il ,  priant  ou  prophé- 
tifant  fans  avoir  un  voile  fur  fi  tête  ,  fouille  fa 
tête  :  car  défi  comme  fi  elle  était  chauve . 

Il  eft  clair  par  tous  ces  paflages  &  par  beaucoup 
d’autres,  que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous 
égaux,  non  -  feulement  comme  frères  en  J.  C.  ; 
mais  comme  également  partagés.  L’eiprit  fe  com¬ 
muniquait  également  à  eux  ;  ils  parlaient  également 
diverfes  langues  ;  ils  avaient  également  le  don  de 
prophétifer ,  fans  dittinclion  de  rang  ,  ni  d’âge 
ni  de  fexe. 

Les  Apôtres  qui  enfeignaient  les  néophites  , 
avaient  fans  doute  fur  eux  cette  prééminence  na¬ 
turelle  que  le  précepteur  a  fur  l’écolier  ;  mais  de 
jurifdiction ,  de  puilfance  temporelle ,  de  ce  qu’on 
appelle  honneurs  dans  le  monde ,  de  diftinclion 
dans  rhabillement ,  de  marque  de  fupériorité ,  ils 
n’en  avaient  affurément  aucune ,  ni  ceux  qui  leur 
fuccédèrent.  Us  polfédaient  une  autre  grandeur  bien 
différente ,  celle  de  la  perfuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun. 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choifirent  fept  d’entre 
eux  pour  avoir  foin  des  tables  &  de  pourvoir 
aux  néceflîtés  communes.  Ils  élurent  dans  Jérufa- 
lem  même  ceux  que  nous  nommons  Etienne  , 
Philippe ,  Procore ,  Nicanor  ,  Timon ,  Par  menas 
&  Nicolas .  Ce  qu’on  peut  remarquer  ,  c’eft  que 
parmi  ces  fept  élus  par  la  communauté  juive  ,  il 
y  a  fix  Grecs, 
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Après  les  Apôtres ,  on  ne  trouve  aucun  exem¬ 
ple  d  un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les  autres  chrétiens 
d’autre  pouvoir  que  celui  d’enfeigner ,  d’exhorter , 
de  chalfer  les  démons  du  corps  des  énergumènes , 
de  faite  des  miracles.  Tout  eft  fpirituei  5  rien  ne 
le  relient  des  pompes  du  monde.  Ce  n’eft  guère 
que  dans  le  troifieme  fiecle  que  l’efprit  d’orgueil , 

de  vanité ,  d’intérêt ,  le  manifefta  de  tous  côtés 
chez  les  Hdeles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feftins ,  on 
leur  reprochait  le  luxe  &  la  bonne  chere. 
Tertullien  l’avoue.  „  Qui ,  dit -il,  nous  faifons 
»  grande  chere  ;  mais  dans  les  myfteres  d’ Athènes 
53  &  d’Egypte  ne  fait  -  on  pas  bonne  chere  aufli  ? 
s,  quelque  dépenfe  que  nous  faffions ,  elle  eft  utile 
s,  &  pieufe  ,  puifque  les  pauvres  en  profitent.  „ 
Quautifcwnque  fumptibus  conftet »  luerum  eft  pieta- 
tis ,  fiquidem  inopes  refrigerio  illo  juvamus. 

Dans  ce  tems-là  même  des  fociétés  de  chrétiens 
qui  ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que  les  autres ,  les 
montaniftes  ,  par  exemple  ,  qui  fe  vantaient  de 
tant  de  prophéties  &  d’une  morale  fi  auftere ,  qui 
regardaient  les  fécondés  noces  comme  des  adul¬ 
térés  ,  &  la  luite  de  la  perfécution  comme  une 
apoftalie ,  qui  avaient  fi  publiquement  des  convul- 
fions  facrées  &  des  extafes ,  qui  prétendaient  parler 
à  Dieu  face  à  face ,  furent  convaincus ,  à  ce  qu’on 
prétend ,  de  mêler  le  fang  d’un  enfant  d’un  an  au 
pain  de  l’euchariftie.  Ils  attirèrent  fur  les  véritables 
chrétiens  ce  cruel  reproche  qui  l'es  expofa  aux 
ïjerfécutions. 
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Voici  comme  ils  s’y  prenaient ,  félon  S.  Auguftin: 
ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps  de 
l’enfant,  ils  paitrifiaient  la  farine  avec  ce  fang  & 
en  faifaient  un  pain  ;  s’il  en  mourait ,  ils  l’hono- 
raient  comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  11  corrompues  que  les  faints 
pères  ne  ceffaient  de  s’en  plaindre.  Ecoutez  St. 
Cyprien  dans  fon  livre  des  Tombés  :  „  Chaque 
prêtre,  dit -il,  court  après  lesbiens  &  les  honneurs 
avec  une  fureur  infatiable.  Les  évêques  font  fans 
religion,  les  femmes  fans  pudeur,  la  fripponnerie 
règne  ;  on  jure ,  on  fe  parjure  ;  les  animofités  di- 
vifent  les  chrétiens  ;  les  évêques  abandonnent  les 
chaires  pour  courir  aux  foires ,  &  pour  s’enrichir 
par  le  négoce  ;  enfin  nous  nous  plaifons  à  nous 
feuls  ,  &  nous  déplaifons  à  tout  le  monde.  „ 

Avant  ces  fcandales  le  prêtre  Novatien  en  avait 
donné  un  bien  funefte  aux  fideles  de  Rome  :  il 
fut  le  premier  antipape.  L’épifcopat  de  Rome, 
quoique  fecret  &  expofé  à  la  perfécution  ,  était 
un  objet  d’ambition  &  d’avarice  par  les  grandes 
contributions  des  chrétiens ,  &  par  l’autorité  de 
la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  de'pofé  dans 
tant  d’archives ,  ce  qu’011  entend  tous  les  jours 
dans  la  bouche  des  perfonnes  infimités  ;  ce  nombre 
prodigieux  de  fchifmes  &  de  guerres  ;  fix  cens 
années  de  querelles  fanglantes  entre  l’empire  & 
le  facerdoce  ;  l’argent  des  nations  coulant  par  mille 
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canaux  ,  tantôt  à  Rome ,  tantôt  dans  Avignon , 
lorfque  les  papes  y  fixèrent  leur  féjour  pendant 
foixante  &  douze  ans  ;  &  le  fang  coulant  dans 
toute  l’Europe ,  foit  pour  l’intérêt  d’une  thiare  fi 
inconnue  à  J.  C. ,  foit  pour  des  queftions  inin¬ 
telligibles  dont  il  n’a  jamais  parlé.  Notre  religion 
n’en  eft  pas  moins  vraie ,  moins  facrée  ,  moins 
divine  ,  pour  avoir  été  fouillée  fi  long-tems  dans 
le  crime ,  &  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer  ,  cette  terrible  pat 
fion  du  cœur  humain ,  fut  parvenue  à  fon  dernier 
excès,  lorfque  le  moine  Iiildebrand ,  élu  contre  les 
loix  évêque  de  Rome ,  arracha  cette  capitale  aux 
empereurs ,  &  défendit  à  tous  les  évêques  d’Occi- 
dent  de  porter  l’ancien  nom  de  pape  pour  fe 
l’attribuer  à  lui  feul  ,  lorfque  les  évêques  d’Alle¬ 
magne  à  fon  exemple  fe  rendirent  fouverains ,  que 
tous  ceux  de  France  &  d’Angleterre  tâchèrent 
d’en  faire  autant ,  il  s’éleva  depuis  ces  tems  affreux 
jufqu’à  nos  jours  ,  des  fociétés  chrétiennes ,  qui 
fous  cent  noms  différens  voulurent  rétablir  l’éga¬ 
lité  primitive  dahs  le  chriftianifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une 
petite  fociété  cachée  au  monde ,  ne  l’était  plus 
dans  de  grands  royaumes.  L’églife  militante  & 
triomphante  ne  pouvait  plus  être  l’églife  ignorée 
&  humble.  Les  évêques  ,  les  grandes  commu¬ 
nautés  mônaftiques  riches  &  puiffantes  le  réunil- 
fant  fous  les  étendards  du  pontife  de  la  Rome 

nouvelle,  combattirent  alors  pro  aris  profocis , 

pour 
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pour  leurs  autels  &  pour  leurs  foyers.  Croifades, 
armées,  fièges ,  batailles,  rapines,  tortures,  al- 
laflinats  par  la  main  des  bourreaux,  alTallinats  par 
la  main  des  prêtres  des  deux  partis ,  poifons  , 
dévaftations  par  le  fer  &  par  la  flamme ,  tout 
fut  employé  pour  foutenir  eu  pour  humilier  la 
nouvelle  adminiftration  eccléfiaflique;  &  le  berceau 
de  la  primitive  églife  fut  tellement  caché  fous  les 
flots  de  fang  &  l'ous  les  olfemens  des  morts  , 
qu’on  put  à  peine  le  retrouver. 

Des  Primitifs  appelles  Ouakers , 

Les  guerres  religieufes  &  civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ayant  défolé  l’Angleterre ,  l’Ecoffe  & 
l’Irlande  dans  le  règne  infortuné  de  Charles  I  , 
Guillaume  Penn ,  fils  d’un  vice  -  amiral ,  réfolut 
d’aller  rétablir  ce  qu’il  appellait  la  primitive  églife, 
lur  les  rivages  de  l’Amérique  feptentrionale ,  dans 
un  climat  doux,  qui  lui  parut  fait  pour  les 
mœurs.  Sa  fecle  était  nommée  celle  des  trem — 
Meurs  ;  dénomination  ridicule ,  mais  qu'ils  méri¬ 
taient  par  les  tremblemens  de  corps  qu’ils  affec¬ 
taient  en  prêchant,  &  par  un  nazillonnement  qui 
ne  fut  dans  l’églife  romaine  que  le  partage  d’une 
efpece  de  moines  appellés  capucins.  Mais  on  peut 
en  parlant  du  nez  &  en  le  lecouant ,  être  doux, 
frugal ,  modefte ,  jufte  ,  charitable.  Perlonne  ne 
nie  que  cette  fociete  de  primitifs  ne  donnât 
l’exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Pcnn  voyait  que  les  évêques  anglicans  &  les 
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presbytériens  avaient  été  la  catife  d’une  guerre 
affreufe  pour  un  furplis,  des  manches  de  linon  , 
&  une  liturgie ,  il  ne  voulut  ni  liturgie  ,  ni  linon , 
ni  furplis.  Les  apôtres  n’en  avaient  point.  Jéliis- 
Chrift  n’avait  baptifé  perfonne  ,  les  alTociés  de 
Penn  ne  voulurent  point  être  baptifés. 

Les  premiers  fideles  étaient  égaux;  ces  nou¬ 
veaux  venus  prétendirent  l’être  autant  qu’il  elt 
pohible.  Les , premiers  difciples  reçurent  l’efprit  & 
pailaient  dans  l’aflTembléc  ;  ils  n’avaient  ni  autels, 
ni  temples ,  ni  ornemens ,  ni  cierges ,  ni  encens , 
ni  ceixmoni.es;  Penn  &  les  liens  fe  flattèrent  de 
recevoii  1  efprit,  &  renoncèrent  à  toute  cérémonie, 
a  tout  appaieil.  La  charité  était  précieufe  aux 
dilciples  du  Sauveur  ,  ceux  de  Penn  firent  une 
bouife  commune  pour  fecourir  les  pauvres.  Ainfi 
ces  imitateurs  des  Elîêniens  &  des  premiers  chré¬ 
tiens  ,  quoiqu  errant  dans  les  dogmes  &  dans  les 
rites ,  étaient  pour  toutes  les  autres  fociétés  chré¬ 
tiennes  un  modèle  étonnant  de  morale  &  de 
police. 

Enfin ,  cet  homme  fingulier  alla  s’établir  avec 
cinq  cens  des  liens  dans  le  canton  alors  le  plus 
fauvage  de  l’Amérique.  La  reine  Chriftine  de 
Suède  avait  voulu  y  fournir  une  colonie  qui  n’avait 
pas  réuflî;  les  primitifs  de  Penn  eurent  plus  de 
fuccès. 

C’était  fur  les  bords  de  la  riviere  Laware ,  vers 
le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n’appartenait 
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au  roi  d’Angleterre  que  parce  qu’elle  n’était  alors 
réclamée  par  perfonne &  que  les  peuples  nom¬ 
més  par  nous  fauvages ,  qui  auraient  pu  la  culti¬ 
ver,  avaient  toujours  demeuré  allez  loin  dans 
i’épaifleur  des  forêts.  Si  l’Angleterre  n’avait  eu  ce 
pays  que  par  droit  de  conquête,  Penn  &  l'es  pri¬ 
mitifs  auraient  eu  en  horreur  un  tel  afyle.  Ils  ne 
regardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête  que 
connue  une  violation  du  droit  de  la  nature ,  & 
comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  fouverain  de 
tout  ce  pays  défert ,  par  l’acte  le  plus  authentique 
du  4  Mars  î68l-  Penn,  dès  l’année  fuivante,  y 
promulgua  fes  loix.  La  première  fut  la  liberté 
civile  entière ,  de  forte  que  chaque  colon  polfédant 
cinquante  acres  de  terre  était  membre  de  la  légif- 
lation  ;  la  leconde ,  une  défenle  exprelle  aux  avo¬ 
cats  &  procureurs  de  prendre  jamais  d’argent;  la 
troifieme ,  l’admiffion  de  toutes  les  religions  ,  & 
la  permiflion  meme  a  chaque  habitant  d’adorer 
Dieu  dans  fa  maifon ,  fans  affilier  jamais  à  aucun, 
culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  qu’elle  eft  portée.' 

La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que 
tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l’exif- 
tence ,  &  que  tous  les  gens  pailibles  doivent  main¬ 
tenu  ,  il  eft  fermement  établi ,  que  perfonne  ne 

fera  forcé  d’affifter  à  aucun  exercice  public  de 
religion. 


\ 
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v  “  Mais  il  eft  expreflement  donné  plein  pouvoir 
a  chacun  de  faire  librement  l’exercice  public  ou 
privé  de  fa  religion ,  fans  qu’on  puiffe  y  apporter 
aucun  trouble  ni  empêchement  fous  aucun  pré¬ 
texte  ;  pourvu  qu’il  faffe  profeffion  de  croire  en 
un  leul  Dieu  éternel ,  tout-puiffant  ,  créateur  , 
çonfervateur  ,  gouverneur  de  l’univers,  &  qu’il 
l'emphile  tous  les  devoirs  de  la  fociété  civile ,  aux. 
quels  on  elt  obligé  envers  fes  compatriotes.  „ 

Cette  loi  eft  encore  plus  indulgente ,  plus  hu¬ 
maine  que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la 
Caroline  par  Locke ,  le  Platon  de  l’Angleterre ,  fi 
fuperieur  au  Platon  de  la  Grece.  Locke  n’a  per. 
plis  d’autres  religions  publiques  que  celles  qui 
feraient  approuvées  par  fept  peres  de  famille.  C’elt 
Wne  autre  forte  de  fagefîe  que  celle  de  Penn. 


lA  ds  ce  qui  eft  pour  jamais  honorable  pour  ces 
deux  légiflateurs  3  &  ce  qui  doit  fervir  d’exemple 
éternel  au  genre  humain,  c'eft  que  cette  liberté  de 
eon  faeuce  n’a  pas  caufé  le  moindre  trouble.  On 
dirait  au  contraire  que  Dieu  a  répandu  fes  béné¬ 
dictions  les  puis  lenflbles  far  la  colonie  de  la  Penfîl- 
xaiiie.  Elle  était  de  cinq  cens  perfonnes  en  1582  j 
&  en  moins  d’un  ftecle  ,  elle  s’eft  accrue  jufqu’à 
pies  de  trois  cens  mille  :  c’eft  La  proportion  de 
cent  cinquante  à  un.  La  moitié  des  colons  eft 
de  la  religion  primitive  ;  vingt  autres  religions  com¬ 
parent  l’autre  moitié.  Il  y  a  douze  beaux  temples 
dans  Philadelphie,  &  d’ailleurs  chaque  maifon  eft 
temple.  Cette  ville  a  mérité  ion  nom  $  amitié 
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fraternelle.  Sept  autres  villes  &  mille  bourgades 
fleuriflent  fous  cette  loi  de  concorde.  Trois  cens 
vaiffeaux  partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établilTemenr  qui  femble  mériter  une  durée 
éternelle ,  fut  fur  le  point  de  périr  dans  la  funelte 
guerre  de  I7ff  ,  quand  d’un  côté  les  Français 
avec  leurs  alliés  fauvages ,  &  les  Anglais  avec  les 
leurs  commencèrent  par  lç  difputer  quelques 
glaçons  de  l’Acadie. 

Les  primitifs,  fidèles  à  leur  chriftianifme  paci¬ 
fique  ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des 
fauvages  tuerent  quelques-uns  de  leurs  colons  fur 
la  frontière.  Les  primitifs  n’uferent  point  de  re- 
préiailles  ;  ils  refuferent  même  long-tems  de  payer 
des  troupes  ;  ils  dirent  au  général  Anglais  ces 
propres  paroles  :  Les  hommes  font  des  morceaux 
d’argile  qui  fe  brifeut  les  uns  contre  les  autres , 
pourquoi  les  aiderons-nous  à  fe  brifer  ? 

Enfin,  dans  l’alfemblée  générale  par  qui  tout 
fe  règle ,  les  autres  religions  l’emportèrent  ;  on 
leva  des  milices  ;  les  primitifs  contribuèrent  ; 
mais  iis  ne  s’armèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  qu’ils 
s’étaient  propofé ,  la  paix  avec  leurs  voiüns.  Ces 
prétendus  fauvages  leur  dirent  :  Envoyez  -  nous 
quelque  défendant  du  grand  Penn  qui  ne  nous 
trompa  jamais  ;  nous  traiterons  avec  lui.  On  leur 
députa  un  petit  -  fils  de  ce  grand  -  homme ,  &  la 
paix  fut  conclue. 
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Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves  negres 
pour  cultiver  leurs  terres  ;  mais  ils  ont  été  hon¬ 
teux  d’avoir  en  cela  imité  les  autres  chrétiens  • 
is  ont  donne  la  liberté  à  leurs  efclaves  en  17(59. 

•  ,  ^\0ll*:cs  ^es  aulres  colonies  les  imitent  aujour¬ 
d'hui  dans  la  liberté  de  confcience  ;  &  quoiqu’il  y 
ait  des  presbytériens  &  des  gens  delà  haute  églife  , 
personne  n’eft  gêné  dans  fa  croyance.  C’eft  ce  qui 
a  égalé  le  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique ,  à 
la  puiflance  efpagnole  qui  poflede  l’or  &  l’argent. 
Ï1  y  aurait  un  moyen  sûr  d’énerver  toutes  les  co¬ 
lonies  anglaifes ,  ce  ferait  d’y  établir  l’Inquiiition. 

N.  B.  L’exemple  des  primitifs  nommés  Quakers , 
a  produit  dans  la  Penfilvanie  une  fociété  nouvelle , 
dans  un  canton  qu’elle  appelle  Eufrate  \  c’eft  la 
fecte  des  Dunkars  ou  des  Dumplers ,  beaucoup  plus 
détachée  du  monde  que  celle  de  Pemi ,  efpece  de 
religieux  hofpitaliers ,  tous  vêtus  uniformément 
elle  11c  permet  pas  aux  mariés  d’habiter  la  ville 
d’Eufrate,  ils  vivent  à  la  campagne  qu’ils  culti¬ 
vent.  Le  tréfor  public  fournit  à  tous  leurs  befoins 
clans  les  ailettes.  Cette  fociété  n’adminiftre  le  bap¬ 
tême  qu’aux  adultes  ;  elle  rejette  le  péché  origi¬ 
nel  comme  une  impiété ,  &  l’eternité  des  peines 
comme  une  barbarie.  Leur  vie  pure  11e  leur  IailTe 
pas  imaginer  que  Dieu  puiffe  tourmenter  les  créa¬ 
tures  cruellement  &  éternellement.  Egarés  dans 
un  coin  du  nouveau  monde ,  loin  du  troupeau  de 
i’églife  catholique ,  ils  font  julqu’à  préfent ,  mal- 
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gré  cette  malheureufe  erreur  ,  les  plus  juftes  & 
les  plus  inimitables  des  hommes, 

Querelles  entre  ÏEglifc  grecque  &  la  latine  dans 

tAfie  &  dans  t Europe . 

Les  gens  de  bien  gémiffent  depuis  environ  qua¬ 
torze  liecles  que  les  deux  églifes  grecque  &  la¬ 
tine  ayent  été  toujours  rivales ,  &  que  la  robe  de 
J.  C.  qui  était  fans  couture  ait  été  toujours  déchi¬ 
rée.  Cette  divifion  efc  bien  naturelle.  Rome  & 
Conftantinople  fe  baillaient  ;  quand  les  maîtres  fe 
détellent ,  leurs  aumôniers  ne  s’aiment  pas.  Les 
deux  communions  fe  difputaient  la  fupériorité  de 
la  langue ,  l’antiquité  des  fieges ,  la  fcience  ,  l’clo- 
quence,  le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-tems  tout 
1  avantage  ;  ils  ie  vantaient  d’avoir  été  les  maîtres 
des  Latins  ,  &  de  leur  avoir  tout  enfeigné.  Les 
Evangiles  furent  écrits  en  grec.  Il  n’y  avoit  pas 
un  dogme,  un  rite,  un  myftere  ,  un  ufage  qui 
ne  fut  grec  :  Depuis  le  mot  baptême  jufqu’au  mot 
o  eucharijlie ,  tout  était  grec.  On  11e  connut  de 
peres  de  l’églife  que  parmi  les  grecs  jufqu’à  St 
J  ci  ome  ,  qui  meme  n’était  pas  romain,  puifqu’il 
était  de  Dalmatie.  St.  Augujlin ,  qui  luivit  de  près 
St.  J  c)  orne ,  était  Africain.  Les  plus  grands  con¬ 
ciles  œcuméniques  furent  tenus  dans  les  villes  grec¬ 
ques  ,  les  éveques  de  Rouie  11’y  parurent  jamais  , 
parce  qu’ils  ne  Pavaient  que  leur  latin ,  qui  même 
était  déjà  très  -  corrompu. 


*36  Ré p  on  je  à  la  Cenfure 

L  inimitié  entre  Rome  &  Conftantinople  éclata 
des  i  an  4f  2  au  concile  de  Calcédoine  ,  affemblé 
pont  décider  fi  J.  C.  avait  eu  deux  natures  &  une 
personne,  ou  deux  perfonnes  avec  une  nature.  On 
y  décida  que  l’églife  de  Conftantinople  était  en  tout 
éguL  a  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  ;  &  le 
Patriarche  de  l’une  égal  en  tout  au  Patriarche  de 
1  autre.  Le  Pape  St.  Leon  fouferivit  aux  deux  na¬ 
tures  ;  mais  ni  lui ,  ni  les  fuccelfeurs  ne  fouferivi- 
unt  a  légalité.  On  peut  dire  que  dans  cette  difi 
pute  de  rang  &  de  prééminence  ,  on  allait  direc¬ 
tement  contre  les  paroles  de  J.  C.  rapportées  dans 
1  Évangile  .  Un  y  aura  parmi  vous  ni  premier  ,  ni 
dernier .  Les  laints  font  faints  ;  mais  l’orgueil  fe 
gliflfe  par  tout  :  le  même  efprit  qui  fait  écumer  de 
colere  le  fils  d’un  maçon  devenu  évêque  d’un  vil- 
Lgs ,  quand  on  ne  l’appelle  pas  ïlloufeigucur ,  a 
brouillé  l’univers  chrétien» 


Les  Romains  furent  toujours  moins  difputeurs , 
moins  fubtils  que  les  Grecs;  mais  ils  furent  bien 
pl  us  politiques.  Les  évêques  d’Orient  en  argumen¬ 
tant  demeurèrent  fujets  ;  celui  de  Rome ,  fans  ar¬ 
gumenter  ,  fut  établir  enfin  fon  pouvoir  fur  les  rui¬ 
nes  de  1  empire  d’Occident.  Et  on  pouvait  dire 

des  Papes  ce  que  Virgile  dit  des  Scipions  &  des 
Cejars  : 

Romanos  reruni  dominos  gentemque  togatam. 

vers  digne  de  Virgile,  rendu  comiquement  par 
un  de  nos  vieux  traducteurs. 


1  ous  gens  en  robe  &  fouverains  des  rois. 


La 
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La  haine  devint  une  fciflion  du  tems  de  Photius 
|inpa  ou  furveillant  de  Péglife  bizantine ,  &  Nicolas 
1  papa  ou  furveillant  de  Péglife  romaine.  Comme 
malheureufement  il  n’y  eut  prefque  jamais  de  que¬ 
relle  eccléliaftique  fans  ridicule ,  il  arriva  que  le 
combat  commença  par  deux  patriarches  qui  étaient! 
tous  deux  eunuques  ;  Ignace  Sc.  Photius,  qui  lé  dif- 
putaient  la  chaire  de  Conllantinople  ,  étaient  tous 
deux  chaponnés.  Cette  mutilation  leur  interdifant 
la  vraie  paternité ils  11e  pouvaient  être  que  peres 
de  Péglife. 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracaffiers,  malins  y 
intriguans.  Ignace  &  Photius  troublèrent  toute  la 
cour  grecque. 

Le  latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  d'Ignace  , 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique ,  attendu  qu’il 
admettait  la  proceffion  du  fouffle  de  Dieu  ,  du  St, 
Efprit ,  par  le  pere  &  par  le  fils ,  contre  la  décifion 
unanime  de  toute  Péglife ,  qui  11e  Pavait  fait  procé¬ 
der  que  du  pere. 

Outre  cette  proceffion  hérétique ,  Nicolas  man¬ 
geait  &  faifait  manger  des  œufs  &  du  fromage  en 
carême.  Enfin ,  pour  comble  d’infidélité  ,  le  papa 
romain  fe  faifait  rafer  la  barbe;  ce  qui  était  une 
apofhfie  mamfelïe  aux  yeux  des  papas  grecs  ,  vu 
que  Molji  ,  les  patriarches  &  J.  C.  étaient  toujours 
peints  barbus  par  les  peintres  grecs  &  latins. 

/  * 

Loriqu  en  379  L  patriarche  Photius  fut  rétabli 
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dans  fon  fiege  par  le  huitième  concile  œcuméni¬ 
que  grec ,  compofé  de  quatre  cens  évéques  ,  dont 
trois  cens  l’avaient  condamné  dans  le  concile  œcu¬ 
ménique  précédent;  alors  le  pape  Jean  FIII  le 
reconnut  pour  l'on  frere.  Deux  légats  envoyés 
par  lui  à  ce  concile ,  fe  joignirent  à  l’églife  grec¬ 
que,  &  déclarèrent  Judas  quiconque  dirait  que 
le  St.  Efprit  procédé  du  per e  &  du  fils.  Mais  ayant 
periifté  dans  Pufage  de  le  rafer  le  menton  &  de 
manger  des  œufs  en  carême  ,  les  deux  églifes  ref. 
terent  toujours  divifées. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommél’an  lof  7, 
&  lOf4  ,  lorfque  Michel  Cendaricus  patriarche 
de  Conftantinople  ,  condamna  publiquement  l’é- 
véque  de  Rome  Léon  IX  &  tous  les  Latins ,  ajou¬ 
tant  à  tous  les  reproches  de  Photins ,  qu’ils  olàient 
fe  fervir  de  pain  azime  dans  l’euchariftie  contre  la 
pratique  des  apôtres  ;  qu’ils  commettaient  le  crime 
de  manger  du  boudin ,  &  de  tordre  le  cou  aux 
pigeons ,  au  lieu  de  le  leur  couper  pour  les  cuire. 
On  ferma  toutes  les  églifes  latines  dans  l’empire 
grec  ,  &  on  défendit  tout  commerce  avec  quicon¬ 
que  mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  IX  négocia  férieufement  cette 
affaire  avec  l’Empereur  Conftantin-Monomaqne ,  & 
obtint  quelques  adoucilfemens.  C’était  précisément 
le  tems  où  ces  célébrés  gentilshommes  Normands , 
enfans  de  Tancrede  de  Haute-ville ,  fe  moquant  du 
pape  &  de  l’empereur  grec ,  prenaient  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  dans  la  Fouille  &  dans  la  Calabre ,  & 
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mangeaient  du  boudin  effrontément.  L’empereur 
grec  favorifa  le  pape  autant  qu’il  put  ;  mais  rien 
ne  réconcilia  les  Grecs  avec  les  Latins.  Les  Grecs 
regardaient  leurs  adverfaircs  comme  des  barbares 
qui  ne  bavaient  pas  un  mot  de  grec. 

L’irruption  des  croifés,  fous  prétexte  de  déli¬ 
vrer  les  faints  lieux  ,  &  dans  le  fond  pour  s’em¬ 
parer  de  Conftantinople  ,  acheva  de  rendre  les 
Romains  odieux. 

Mais  la  puiiïance  de  l’églife  latine  augmenta 
tous  les  jours ,  &  les  grecs  furent  enfin  conquis 
peu-à-peu  par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis 
longtems  de  puifians  &  riches  fouverains  ;  toute 
l’églife  grecque  fut  efclave  depuis  Mahomet  II  , 
excepté  la  Ruffie ,  qui  était  alors  un  pays  barbare , 
&  dont  l’églife  n’était  pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  des  affaires  du 
Levant,  fait  que  lefultan  conféré  le  patriarchat  des 
grecs  par  la  crofle  &  par  l’anneau ,  fans  crainte  d’ê¬ 
tre  excommunié ,  comme  le  furent  les  empereurs 
Allemands  par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 


Bien  eft-il  vrai  que  l’églife  de  Stamboul  a  cou, 
fervé  en  apparence  la  liberté  d’élire  fou  archevê¬ 
que;  mais  elle  n’élit  que  celui  qui  eft  indiqué  par 
la  Porte  Ottomane.  Cette  place  coûte  à  préfent  en¬ 
viron  quatre-vingt  mille  francs ,  qu’il  faut  que  l’élu 
reprenne  fur  les  grecs.  S’il  le  trouve  quelque  cha¬ 
noine  accrédité  qui  offre  plus  d’argent  au  grand* 
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.vifir,  on  dépoflede  le  titulaire  &  on  donne  la  place 
au  dernier  enchériffeur ,  précifément  comme  Ma- 
i  o-ma  &  Théodora  donnaient  le  fiege  de  Rome  dans 
le  dixième  fiecle.  Si  le  patriarche  titulaire  réfifte! 
.on  lui  donne  cinquante  coups  de  bâton  fur  la  plante 
tdes  pieds ,  &  on  l’exile.  Quelquefois  on  lui  coupe 
la  tête,  comme  il  arriva  au  patriarche  Lucas  Cy¬ 
rille,  en  1638.  '  '  ’ 


Le  grand  Turc  donne  ainlî  tous  les  autres  évê¬ 
chés  moyennant  finance;  &  la  lomme  à  laquelle 
chaque  évêclié  fut  taxé  fous  Mahomet  11,  erttou- 
jouis  exprimée  dans  la  patente;  mais  le  fupplément 
cju  on  a  payé  n  y  eft  pas  énoncé.  On  ne  fait  jamais 
au  jufte  combien  un  prêtre  grec  acheté  fon  évêché. 

Ces  patentes  font  plaçantes.  J'accorde  à  *** 
fièvre  cbi  etien ,  le  pi  ejeut  mandement  pour  perfec¬ 
tion  defehcite.  Je  lui  commande  de  rcjîdcr  à  la  ville 
ci-nommee ,  comme  eveque  des  infidèles  chrétiens ,  Je~ 
Ion  leur  ancien  ttfage  &  leurs  vaines  fS  extrava- 
gantes  ceremonies  :  voulant  &  ordonnant  que  tous 
bs  chrétiens  de  ce  difiriB  le  reconnaiffent ,  &  que 
W  prêtre  ni  moine  ne  fe  marie  fans  fa  permiffon. 
jC  C’ eft- à-dire,  fans  payer) 

L’e relavage  de  cette  églife  eft  égal  à  fon  igno- 
ïance  ;  mais  les  grecs  11’ont  que  ce  qu’ils  ont  mé- 
fité.  Ils  ne  s’occupaient  que  de  leurs  difputes  fuir 
|a  lumière  du  Tabor,  &  fur  celle  de  leur  nombril , 
forfqçe  ponttantinople  futprife, 

@1}  elpere  qu’au  moment  où  nous  écrivons  ces 
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douloureufes  vérités,  l’Impératrice  de  Ruflie,  Ca¬ 
therine  11  rendra  aux  grecs  leur  liberté.  On  fouhaite 
qu’elle  puiffe  leur  rendre  le  courage  &  l’efprit  qu’ils 
avaient  du  tems  de  Miltiade ,  de  Themiflocle  ,  & 
qu’ils  ayent  de  bons  ioldats  &  moins  de  moines 
au  mont  Athos, 

De  la  préfente  Eglije  grecque. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des-  mahométans ,  c’eft  la  liberté  qu’ils  ont 
laiffée  à  l’églife  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de 
leurs  conquêtes ,  puifqu’ils  n’en  ont  point  abufé. 
Mais  il  faut  avouer  que  les  grecs  n’ont  pas  trop 
mérité  la  proteftion  que  les  mufulmans  leur  accor¬ 
dent  :  voici  ce  qu’en  dit  M.  Porter  ,  ambaiïadeur 
d’Angleterre  en  Turquie. 

53  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes 
33  fcandaleufes  des  Grecs  &  des  Romains  au  fujet 
33  de  Bethléem  &  de  la  Terre-Sainte  ,  comme  ils 
33  l’appellent.  Les  procédés  iniques ,  odieux  5  qu’el¬ 
les  occasionnent  entr’eux,  font  la  honte  du  nom 
chrétien.  Au  milieu  de  ces  débats ,  l’ambaffadeuir 
chargé  de  protéger  la  communion  romaine , 
malgré  fa  dignité  éminente  ,  devient  véritable- 
53  ment  un  objet  de  compaffion. 

33  II  fe  leve  dans  tous  les  pays  de  la  croyance 
v  romaine  des  fouîmes  immenfes ,  pour  foutenir 
3.3  contre  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à  la 
3.3  pofifenjon  précaire  d’un  poin  de  terre  réputée  fa- 
è  Çfec  3  &  pour  conferver  entre  les  mains  des  moi- 
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«  nés  de  leur  communion,  les  relies  d’une  vieille 
s,  etable  à  Bethléem  ,  où  l’on  a  érigé  une  chapelle , 
33  &ou,  fur  l’autorité  incertaine  d’une  tradition 
55  orale  *  011  Prétend  que  naquit  le  Chrift  ;  de  mê- 
35  me  4U  un  tombeau,  qui  peut  être,  &  plus  vrai- 
33  femblablement  peut  n’être  pas  ce  qu’on  appelle 
33  ton  fepulcre.  Car  la  fituation  exacte  de  ces  deux 

3,  endroits  eft  auffi  peu  certaine  que  la  place  qui 

33  recele  les  cendres  de  Ce  far. 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprifables 
aux  yeux  des  Turcs ,  c’eft  le  miracle  qu’ils  font 
tous  les  ans  au  tems  de  Pâques.  Le  malheureux 
eveque  de  Jérufalem  s’enferme  dans  le  petit  caveau 
qu’on  fait  palfer  pour  le  tombeau  de  notre  S.  I.  C 
avec  des  paquets  de  petite  bougie  ;  il  bat  le  briquet 
allume  un  de  ces  petits  cierges  ,  &  fort  de  fon 
caveau  en  criant:  Le  feu  du  ciel  eft  defcendu ,  &  la 
fainte  bougie  eft  allume e.  i  ous  *les  Grecs  auffi-tôt 
achètent  de  ces  bougies  ,  &  l’argent  fe  partage 
entre  le  commandant  turc  &  l’évéque.  & 

On  peut  juger  par  ce  leul  trait  de  l’état  de'plo. 
table  de  cette  égiile  fous  la  domination  du  Turc. 

L  egùfe  grecque ,  en  Rufîie,  a  pris  depuis  peu 
une  confiftance  beaucoup  plus  refpeclable  depuis 
que  l’Impératrice  Catherine  II  l’a  délivrée  du  foin 
ce  fon  temporel  ;  elle  lui  a  ôté  quatre  cent  mille 
efclaves  qu’elle  polfédait.  Elle  eft  payée  aujour¬ 
d’hui  du  tréfor  impérial,  entièrement  foUmiiè  au 
gouvernement ,  contenue  par  des  loix  fages  ;  elle 
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ne  peut  faire  que  du  bien  ;  elle  devient  tous  les 
jours  lavante  &  utile.  Elle  a  aujourd’hui  un  pré¬ 
dicateur  nommé  Platon ,  qui  a  fait  des  fermons 
que  l’ancien  Platon  grec  n’aurait  pas  défavoués. 

Nous  n’avons  pas  jugé  à  propos  de  rien  retran¬ 
cher  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  citer.  On 
fait  que  de  l’églife  dépend  notre  filut  ,  c’eft  un 
axiome  reçu  ;  &  comme  l’importance  de  la  matière 
exigeait  que  nous  entraffions  dans  tous  les  détails 
qui  peuvent  nous  éclairer  fur  ce  point ,  nos  lecteurs 
bénévoles  ,  en  goûtant  nos  graves  motifs  ,  nous 
fuiront  gré  de  nos  intentions.  Revenons  aux  pro¬ 
portions  de  M.  l’Abbé  Raynal. 

X  L I V.  L’Etat ,  ce  me  femble  ,  n’eft  pas  faite 
pour  la  Religion  ,  mais  la  Religion  elt  faite  pour 
l’Etat.  Premier  principe. 

L’intérêt  général  eft  la  réglé  de  tout  ce  qui 
doit  fubfifter  dans  l’Etat.  Second  principe. 

Le  Peuple  ou  1  autorité  fouveraine  ,  dépofitaire 
de  la  lienne ,  a  feul  le  droit  de  juger  de  la  con¬ 
formité  de  quelque  inftitution  que  ce  foit  avec 
l’intérêt  général.'  Troifieme  principe. 

Ces  trois  principes  me  paraiftent  d’une  évidence 
inconteftable ,  &  les  propolitions  qui  fuivent  n’en 
font  que  des  corollaires. 

C  eft  donc  a  cette  autorité  feule  qu’il  appar¬ 
tient  d’examiner  les  dogmes  &  la  difeipline  d’une 
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Religion  :  les  dogmes ,  pour  s’afTurer  fi ,  contraires 
au  (ens  commun,  ils  n’expoferaient  pas  la  tran¬ 
quillité  à  des  troubles  d’autant  plus  dangereux  ,- 
que  les  idées  d’un  bonheur  à  venir  s’y  complique¬ 
ront  avec  le  zele  pour  la  gloire  de  Dieu ,  &  la  fou¬ 
rmilion  à  des  vérités  qu’on  regardera  comme  révé¬ 
lées ,  la  diltipline,  pour  voir  fi  elle  ne  choqué 
point  les  mœurs  régnantes,  n’éteint  pas  l’efprit 
patriotique ,  n  affaiblit  pas  le  courage,  ne  dégoûte 
pou 't  de  1  induitrie ,  du  mariage  &  des  affaires 
publiques  ,  ne  nuit  pas  à  la  population  &  à  la 
iociabilité  ,  n’infpire  pas  le  fanatifme  &  l’intolé¬ 
rance  ,  ne  feme  point  de  la'  divifion  entre  les 
proches  de  la  même  famille,  entre  les  familles  de 
la  meme  cite,  entre  les  cites  d’un  même  Royaume, 
entre  les  différens  Royaumes  delà  terre,  ne  dimi- 
îme  point  le  refpect  du  au  Souverain  &  aux  IVIa- 
giftiats  ,  &  ne  preche  ni  des  maximes  d’une  aul- 

térité  qui  attrifte ,  ni  des  confeils  qui  mènent  à  la 

ne. 

Ccrte  autorité ,  &  cette  autorité  feule  peut  donc 
proferire  le  culte  établi ,  en  adopter  un  nouveau  , 
ou  meme  le  palier  du  culte ,  fi  cela  lui  convient. 

X  L  V.  L’Etat  à  la  fuprématie  en  tout,  la  dif- 
finétion  d’une  Puilfance  temporelle ,  &  d’une  Puif- 
fance  fpirituelle  ,  eft  d’une  abfurdité  palpable. 

XL  V I.  Point  d’autre  Concile  que  Paiïemblée 
des  Miniftres  du  Souverain.  Quand  les  Adminif- 
trateurs  de  l’Etat  font  affemblés ,  l’Eglife  eft  af- 

femblée. 
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femblée.  Quand  l’Etat  a  prononcé  ,  l’Eglife  n’a 
plus  rien  à  dire. 

Point  d’autres  Canons  que  les  Edits  des  Prin¬ 
ces  &  les  Arrêts  des  Cours  de  Judicature. 

X  LV 1 1.  Point  d’autres  Apôtres  que  le  Lé¬ 
gislateur  &  les  Magiftrats. 

Point  d’autres  Livres  facrés  que  ceux  qu’ils  au-' 
ront  reconnus  pour  tels. 

Point  de  droit  divin  que  le  bien  de  la  Répu¬ 
blique. 

.  Réponfe.  A  ces  propofitions  qui  portent  toutes 
le  caradeie  de  la  plus  exade  vente  ,  &  que  tôt 
ou  tard  les  Souverains  ne  manqueront  pas  d’adop¬ 
ter  ,  à  l’exemple  de  Catherine  II.  &  de  Jofeph  II, 
la  t acuité  de  Théologie  oppole  qu’elles  renverlent 
les  premiers  principes  de  la  Foi  ;  qu’elles  tendent 
mamfeftement  à  repréfenter  J.  C.  &  fes  Apôtres  , 
comme  des  féditieux  &  des  rebelles  ;  qu’elles  intro- 
d1uifen,ti.’  .e“  matière  de  religion  ,  le  fcepticifme  le 
plus  illimité  ,  &  Tapent  les  fondemens  de  la  Loi 
naturelle. 

Premièrement  ,  nous  ofons  demander  à  la  Fa-* 
culte  ,  ce  qu’elle  entend  par  les  premiers  principes 
de  la  Foi  C  Ignore  -  t  -  elle  ou  veut  -  elle  ignorer 
que  a  lumière  de  la  raifon  eft  préférable  ,  à  tous 
égards  ,  au  don  de  la  foi  ,  &  que  tout  ce  qui  elt 
marque  au  coin  du  menfonge  ne  mérite  pas  notre 
croyance.  Nous  autres ,  Philolbphes  ,  qui  n’avons 
garde  de  nous  exprimer  par  des  hyperboles  ,  comme 
les  înlpires  ,  nous  ne  pouvons  douter  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  deux  &  deux  ne  Ment  quatre  ,  parce  qu’il 
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n  y  a  ,  dans  ce  calcul  ,  ni  contradidHon  ,  ni  impoF 
Xîbilite  phyfique  3  mais  vouloir  nous  faire  croire 
aux  onze  mille  Vierges,  à  l’Ane  qui  fut  reflufcité 
par  St.  Germain  ,  aux  Hirondelles  de  St.  Regalat, 
au  Renard  de  St.  Boniface  3  vouloir  nous  periùader 
que  Sainte  Magdelaine  oc  Sainte  Marie  Egyptienne , 
après  avoir  pâlie  leur  bel  âge  dans  la  débauche  la 
plus  rafinee  ,  pour  jouir  un  jour  de  la  gloire  cé- 
lelte  ,  ont  ete  des  modèles  de  lapience  &  de  vertu  > 
prétendre  que  la  première  qui  mourut  à  Ephefe  ,  & 
qui  fuivit  le  Sauveur  jufqu’à  fa  mort ,  avec  d’autres 
femmes  de  Galilee ,  avait  fept  diables  dans  le  corps 
qui  furent  chalfes  par  Jefus-Chrijl  3  ajouter  effron¬ 
tément  que  la  fécondé  ,  en  partant  de  Jérufalem  , 
alla  fe  confiner  dans  une  fohtude  au-delà  du  Jour¬ 
dain  3  qu  elle  y  pafîa  quarante -fept  ans  fans  y  voir 
perfonne  3  qu  il  n’y  eut  qu’un  nommé  'Zozune  qui5 
au  bout  de  neul  luftres  padés  ,  fut  aifez  heureux 
pour  lui  adminiftrer  l’Euchariftie  ,  c’eft  ce  que  notre 
foi  ,  quelque  robufte  qu’on  la  fuppofe  ,  ne  nous 
permet  pas  de  croire.  Quoique  tous  ces  faits  foient 
confignés  dans  le  Martyrologe  romain,  nous  en  aban¬ 
donnons  volontiers  le  commentaire  a  Meilleurs  de 
la  Sorbonne. 

Secondement  ,  pourquoi  la  Faculté  fait-elle  un 
crime  à  quelques  Philofophes  ,  d’ofer  représenter 
Jefus  -  Chrijl  &  fes  Apôtres  3  comme  des  féditieux  & 
des  rebelles  ? 

1 

On  l’a  déjà  dit  ,  il  n’y  a  pas  de  religion  fur  la 
terre  qui  n’ait  eu  à  la  fois  fes  Dieux  &  fes  Apô¬ 
tres.  Ne  lait  -  on  pas  d’ailleurs  que  ,  guidés  par 
des  vues  d’ambition  ou  d’intérêt,  tous  ces  illuftres 
perfonnages  trouvèrent  le  moyen  d’en  impofer  aux 
ignorans  &  aux  fuperftitieux  ,  &  que  de  cette 
iburce  de  menfonges ,  durent  neceflairement  dé- 
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couler  tant  de  cultes  divers  ,  comme  le  Mahomé- 
tifme  ,  le  Papifme,  le  Judaifme  ,  &c.  &c.  &c. 

Mais  ,  nous  le  demandons,  pourquoi  le  P  ils  de 
Dieu,  ce  fécond  Rédempteur  des  hommes  ,  après 
s’ètre  fait  voir  au  monde  chrétien  de  tant  de  façons 
différentes  ,  a-t-il  dilparu  de  la  terre  depuis  fou 
Afcenfion  \  Il  faut  croire  que  nous  11e  fommes  pas 
des  Agar  ,  des  Abraham  ,  des  Jacob  ,  des  Moïfe  , 
&  que  fi ,  par  une  grâce  fpéciale  ,  il  voulut  bien 
fe  manifefter  à  eux  ,  près  de  la  Fontaine  du  che-, 
min  de  Sur  ,  dans  la  vallée  de  Membre  &  au  mont 
Sinaï ,  c’eft  fans  doute  pour  de  bonnes  raifons  fur 
lefquelles  ils  ont  gardé  le  tacet  ,  &  que  ,  félon 
l’elprit  de  l’Eglife  Romaine  ,  il  ne  nous  eft  pas 
permis  d'approfondir. 

Troifiemement  enfin  ,  il  n’appartient  qu’aux  vrais 
Philofophes ,  à  ces  amis  de  la  vérité  ,  d’adopter  , 
en  fait  de  religion  ,  r indifférence  &  le  fepticifme. 
Si ,  dans  tous  les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis 
la  création  du  monde  ,  les  idées  de  tous  les  peu¬ 
ples  fe  fuffent  ainfi  généralifées  ,  ni  les  Jean  Hus  > 
ni  les  Guillaume  de  Prague  ne  brilleraient  point 
aujourd’hui  dans  les  faites  de  la  catholicité  ;  plus 
de  dix  mille  perfonnes  11’auraient  pas  été  égorgées 
fous  le  Gouvernement  du  Duc  d’Albe.  Les  Efpa- 
gnols  n’euffent  jamais  fait  de  l’Amérique  un  vafte 
champ  de  carnage  &  d’horreur  ,  s’ils  n’y  avaient 
été  pouffés  par  le  zele  meurtrier  d’une  religion  mal 
entendue.  C’en  eft  affez  ,*  tirons  le  rideau  fur  ces 
faintes  boucheries  ,  qui  ont  rempli  l’Europe  de  lar¬ 
mes  ,  de  fang  &  d’effroi ,  &  félicitons  -  nous  d’être 
tout  à  la  fois  indifférens  &  fceptiques. 


T  i 


^  48  Repotife  à  la  Cenfure 


titre  premier, 
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Des  Confeils  Evangéliques. 

E  s  Peuples  Sauvages  ont  des  magiciennes , 
les  Barbares  Gaulois  ont  eu  des  Druideffes ,  les 
Romains  des  Veftales ,  &  le  Midi  de  PEurope  fe 
glorifie  encore  d’avoir  des  Religieufes.  Chez  les 
Sauvages  ce  lont  les  vieilles  femmes  qui  devien¬ 
nent  les  nourrices  de  la  fuperftition ....  Chez  les 
Peuples  demi-civilifés  ou  tout-à-fait  policés,  c’eft 
la  jeuneffe  &  la  beauté  qui  fervent  d’inftrument 
&  de  foutien  au  culte  religieux ,  en  s’y  dévouant 
par  un  facrifice  public  &  folemnel.  Mais  com¬ 
bien  ce  dévouement ,  même  volontaire ,  outrage  la 
raifon ,  l’humanité  &  la  religion. 

L I X.  Le  vœu  de  chafteté  répugne  à  la 
nature  ,  &  nuit  à  la  population  •  le  vœu  de  pau¬ 
vreté  n  eft  que  d?un  inepte  ou  d’un  parelfeux  ; 
le  vœu  d  obéiiïànce  a  quelqu’autre  puilfance  qu’à 
Ja  dominante  &  à  la  loi,  eft  d’un  efclave  ou  d’un 
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nous  (au  célibat)  une  forte  de  vénération  qui  n’efl 
pas  encore  généralement  tombée  ,  malgré  les  ré¬ 
clamations  continuelles  de  la  nature  ,  de  la  rail’on , 
de  la  fociété, 

L  L  L’Homme  en  fa  folie  a  cru  trouver  la 
làgelfe.  Une  foule  d’êtres  vivent  dans  une  forte 
de  fociété  qui  fépare  à  jamais  les  deux  fexes.  L’un 
&  l’autre  ifolés  dans  des  cellules  ,  où  pour  être 
heureux  ils  n’auroient  qu’à  le  réunir ,  confument 
les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer  &  à  dé- 
tefter  le  penchant  qui  les  attire  à  travers  les  priions 
&  les  portes  de  fer  que  la  peur  a  élevées  entre 
des  cœurs  tendres  &  des  âmes  innocentes.  Où  eft 
l’impiété  ,  finon  dans  l’inhumanité  de  ces  inftitu- 
tions  fombres  &  féroces  qui  dénaturent  l’Homme 
pour  le  divinifer ,  qui  le  rendent  ftupide ,  imbécille 
&  muet  comme  les  bêtes  ,  pour  qu’il  devienne 
femblable  aux  Anges  ? 

Il  fallait ,  fans  doute,  dit  la  Faculté ,  que  le  Fils  de 
Dieu  s'élevât  au-deffus  des  Précepteurs  du  genre  hu~ 
main ,  autant  par  la  pureté  de  fa  morale  ,  que  par  la 
fiib limité  de  fa  doctrine.  Les  anciens  Philofophes  avaient 
donné  des  leçons  fur  la  tempérance.  Elles  fe  réduifaient 
a  déj  endre  à  l'homme  tout  excès.  Il  n' appartenait  qu'à 
J.  C.  de  lui  apprendre  à  méprifer  tous  les  plaifirs ,  à 
s'abftenir  même  de  ce  qui  n'eft  pas  défendu.  Dès  l'aurore 
du  Chrijlianifme ,  “  tous  les  jideles  n' avaient  qu'un  cœur 
çÿ  qu'une  ame ....  ff  aucun  d'eux  ne  confidérait  ce 
qu  il  poffédait  comme  étant  à  lui  en  particulier  ;  mais 
toutes  chofes  étaient  communes  ....  ils  vendaient  leurs 
ferres  çf  leurs  biens ,  &  les  dijlribuaient  à  tous  félon 
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le  befoin  que  chacun  en  avait  & c.  &c. 

Viennent  enfuite  plufieurs  palTages  de  S.  Matthieu 
cites  par  la  Faculté  à  l’appui  de  fa  cenfure.  Comme 
ce  iont  les  Evangiles  qui  fournilïent  à  la  Faculté  les 
rauons  qu  e  le  croit  péremptoires  &  fans  réplique, 

cquelles  e^e  Pr<^tend  démontrer  Y  impiété , 
iobjcemte  ,  l  abfurdité  des  proposions  de  M.  l’Abbé 
Raynal ,  on  ne  faurait  donc  mettre  dans  une  trop 
grande  évidence  l’authenticité  de  ces  Ouvrages ,  puif- 
qae  de  la  dépend  le  jugement  que  nous  devons 
porter  de  la  fincérité  de  ceux  qui  les  ont  compofés. 

,  queftion  fi  elfentielle  femble  avoir  été  trop 
négligée  par  les  Apologiftes  Chrétiens  ;  ils  l’ont  plu- 
tôt  iuppofee  qu’ils  ne  l’ont  traitée  exa&ement.  Ce 
n  eft  pas  qu’elle  foit  fans  difficultés  -,  il  y  en  a  deux 
entr’autres  qui  femblent  faites  pour  arrêter  les  meil¬ 
leurs  eiprits.  On  va  les  mettre  ici  dans  tout  leur  jour* 
peut-être  rendra -t-on  par  là  fervice  à  la  vérité  ;  c’eli 
du  moins  le  but  que  nous  nous  propolbns. 


Nous  avons  déjà  fait  voir  à  nos  lecteurs  en  com¬ 
bien  de  fedes  différentes  les  difciples  de  J.  C.  fe 
partagèrent  apres  la  mort.  Quoiqu’oppolees  delenti- 
mens ,  toutes  le  dilaient  Chrétiennes,  &  le  crovaient 
egalement  inteiellees  a  la  gloire  de  leur  législateur 
Plufieurs  chefs  de  ces  d&ren.  partis  avaient  vu 
Jeius  -  Chrift.  Or  parmi  ces  témoins  fi  anciens ,  il  y  en 
avait  plufieurs  qui  failaient  profeffion  de  regarder 
comme  faulîe  la  doéirine  que  l’on  trouve  enfeignée 
dans  les  Evangiles  qui  nous  relient  préfentement  $  & 
les  traditions  qu’ils  ont  lailfées  après  eux  ,  font  en- 
tierement  contraires  ci  ce  que  nous  liions  dans  nos 
livies  iacres  ;  ceffc  co  qu  on  vu  juftifier  pur  le  détail 
suivant. 


dû  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  i  y  j 

Les  Gnoftiques  ,  qui  font  fi  anciens  que  les  Peres 
ont  cru  que  S.  Paul  les  avait  connus  «,  s’accordaient 
tous  à  nier  ce  que  dit  S.  Jean  >  que  le  Verbe  s'ejl 
fait  chair.  Ils  prétendaient  que  le  Verbe  de  Dieu  & 
le  Chrift  avaient  paru  fur  la  terre  fins  s’incarner , 
fans  naître  de  la  Vierge,  fans  avoir  de  corps  qu’en 
apparence ,  fins  fouffrir  réellement ,  &  par  coulé- 
quent  fins  reifufciter. 

Cérinthe  était  dans  les  mêmes  idées;  il  foutenait 
qu’il  était  impolîible  tjue  J.  C.  fût  né  d’une  Vierge  ; 
il  ne  doutait  pas  que  S.  Jofeph  ne  fût  fon  pere  ;  il 
niait  la  réfurre&ion  de  J.  C.  qu’il  prétendait  ne  devoir 
reifufciter  qu’avec  les  autres  hommes. 

La  créance  la  plus  commune  des  Ebionites  était 
que  J.  C.  avait  Jofeph  pour  vrai  pere.  Symmaque  , 
qui  embralfa  cette  fede ,  écrivit  contre  la  généalogie 
que  S.  Matthieu  donne  à  J.  C.  Bafilide  dilait  que  Jéfus 
ne  s’était  point  incarné  ;  qu’il  s’était  feulement  cou¬ 
vert  de  1  apparence  d  un  homme  j  que  dans  le  temps 
de  la  paffion  ,  il  avait  pris  la  figure  de  Simon  le 
Cyrénéen  ,  &  lui  avait  donné  la  llenne  ;  qu’ainfi  les 
Juifs  n’avaient  crucifié  que  Simon  ;  que  le  Chrift, 
qui  les  regardait  ,  fe  moquait  d'eux  fans  qu’ils  le 
viflent ,  &  qu’il  était  enfuite  remonté  dans  le  Ciel , 
vers  fon  pere ,  fans  avoir  été  connu  ni  des  anges 
ni  des  hommes. 

Les  Carpocratiens  croyaient  que  J.  C.  était  né 
de  Jofeph,  &  qu’il  était  femblable  aux  autres  hommes; 
quelques-uns  même  d’entr’eux  ne  craignaient  point 
de  dire  qu’ils  l’égalaient ,  &  même  qu’ils  le  furpaft 

faient  :  ils  n’admettaient  point  la  réfurrection  de  la 

chair. 
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Les  Caïniftes ,  conformes  en  cela  à  plufieurs  de' 
ces  premiers  fedaires  ,  parlaient  de  la  loi  de  Moïfe 
avec  le  dernier  mépris  :  ils  affinaient  qu’elle  avait 
pour  principe  une  mauvaife  intelligence.  Ils  ne 

croyaient  donc  pas  que  Jéfus  Chrift  fût  venu  pour 
1  accomplir. 

Maicion  enseignait  que  nos  Evangiles  étaient 
1  emplis  de  fauflétes  ,  &  prétendait  être  plus  véridique 

T^r  Cr\XT  n°US  °nt  Par  ^’hiftoire  de 
Jeius-Chiift.  Semetipfium  ejfie  ver  adorent  quant  finit  hi 

qui  tradiderunt  Evangelium  Apoftoli ,  fiuafit  dificipulis 

Juis  $  non  Evangelium  fie d  Ev ange lii  p articulant  tradens 

ci  s.  C  eft  ainfi  qu  en  parle  S.  Irénée  ,  tom*  i  p .  qo6« 

Les  Aloges ,  Theodote  &  les  Théodotiens  rejet- 
taient  avec  mépris  1  Evangile  de  S.  Jean  :  ils  en  par¬ 
laient  comme  d’un  ouvrage  de  menfonge.* 

L  Evangile  des  Valentiniens  était  tout  différent  de 
ceux  que  nous  avons  préfentement.  Ut  nec  Evange¬ 
lium  quidem  fit  apud  eos  fine  blafphemiâ ,  dit  S.  Irénée  , 
liv.  3  p.  192  ,  c .  11.  Enfin  ces  anciens  Chrétiens 
Contenaient  que  ces  Evangiles  auraient  dû  fouvent 
être  corriges,  fie  ejfie  emendatores  Apoftolorum.  C’eft 
amfî  que  S.  Irénée  parle  d’eux ,  liv.  2  ,  p.  174. 

Voilà  donc  un  grand  nombre  des  premiers  Chré¬ 
tiens  qui  déclarent  que  ce  qui  eft  dans  nos  Evangiles 
eft  contraire  à  la  vérité  hiftorique ,  &  qui  combattent, 
entr’autres  articles ,  ces  deux  points  capitaux  de  la 
foi  catholique,  que  J.  Chrift  eft  né  par  une  autre 
voie  que  le  refte  des  hommes  ,  &  qu’il  eft  reifut 
cite.  ISi  oublions  pas  de  remarquer  que  ces  témoins 
qui  depofent  contre  la  créance  reçue  préfentement 
avaient  été,  ou  contemporains  des  Apôtres,  comme 

les 
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de  la  Faculté  de  Théologie  do  Taris,  je? 
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lés  Gnoftiques ,  les  Ebionites  &  Cérinthe ,  ou  préten¬ 
daient  tenir  l’hiftoire  de -[.■  C.  de  ceux  qui  avaient  été' 
à  portée  d’en  être  parfaitement  inft'ruits.  Bafilide? 
avait  eu  pour  maître  Glaucia  ,  difciple  &  interprète 
de  8:  Pierre  ;  Valeiltiji  avait 'été  élevé  par  Théo'dat, 
difciple  de:Sv  Paul. 

Une  autre  difficulté  très-confidérable  contre  nos 
Evangiles  ,  c  eft  que'  les  plus  anciens  peres  de  la 
fecte  dominante  ne* paraillènt  pas  avoir  connu  les 
quatre  Evangiles  qui  nous  reftent ,  tandis  qu’ils  citent 
fréquemment  -,  &"  avec' une 'ëntferë  confiance',  des 
livres  apocryphes  comme  farfàïlfr  autorité. 

Nous  fournies  obligés  d’entrer  ici  dans  de?  difeufi. 
fions  peu  agréables  ;  mais  nous  efpérons  qu’on  par¬ 
donnera  la  féchereffe  de  cet  examen  en  faveur  de 
l’importance  de  la  madère.  Il  eft  confiant  ,  &  per- 
fbnne  n’en  doute  ,  que  les  Peres  Apoftoliques  ont 
eu  connaiffance  des  livres  apocryphes.  L’auteur  de 
Pépitre  de  Barnabe  allégué  ,  de  l’aveu  même  du  Pere 
Ménard  ,  divetfes  paroles  de  J.  C.  qui  ne  font  point 
dans  1  Evangile;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elles 
font  tirées  de  quelques-uns  de  ces  Ouvrages  qui'n’ont 

pas  ete  juges  digues  d’être  confervés  à  la  poflérité. 

/ 

Clément,  le  difciple  des  Apôtres  ,  cite  dans  fies 
deux  lettres  un  paffage:d’une  écriture  différente  des 
nôtres,  &  qui ,  félon  M.  Caflelier,  doit  être  de  quel 
que  auteur  apocryphe.  Ce  que  nous  avons  de  là  fè 
conde  epitre  de  S.  Clément ,  finit  par  ce  pacage  d’ua 
Evangile  que  Clement1  d’Alexandrie  nous  apprend 
être  celui  des  Egyptiens.- Le  voici r 

Qpelqû’un  interrogea  le  Seigneur  pour,  Ipi  de¬ 
mander  quand  fon1  royaume  viendrait.  Il  répondit  * 
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lorjque  deux  ne  feront  qu  un  ,  lorfque  ce  qui  fera  dehors 
rejfemblera  à  ce  qui  fera  dedans  :  lorf qu'il  n'y  aura  ni 
mâle  ni  femelle . 

Jules  Caflîen ,  Auteur  du  fécond  fiecle  ,  cite  ces 
mêmes  paroles ,  &  nous  apprend  que  ce  fut  Salomé 
qui  faifait  cette  demande. 

Ignace  rapporte,  dans  l’épitre  aux  Smyrnéens,un 
difcours  de  J.  C.  dont  nos  Evangiles  ne  font  aucune 
mention.  Lorfqu’il  vint  à  ceux  qui  étaient  avec  Pierre, 
il  leur  dit  :  touchez  -  moi  &  voyez  que  je  ne  fuis  point 
un  efprit .  Ils  le  touchèrent ,  &  ils  crurent  auffi-tôt , 
ayant  été  convaincus  par  fa  propre  chair. 

* 

Eufebe  cite  l’endroit  d’Ignace  où  fe  trouve  cette 
citation  ;  mais  il  ne  lavait  pas  dans  quel  Evangile 
ce  difciple  des  Apôtres  avait  pris  ce  dilcours  de  J.  C. 
S.  Jérôme  ,  plus  inftruit  ,  nous  apprend  qu’il  fe 
trouvait  dans  l’Evangile  félon  les  Hébreux ,  ouvrage 
très  -  fameux  dans  ces  premiers  tems  ,  &  qui  a  été 
connu  d’Hégélippe  &  de  Pappius  ,  diiciples  de 
S.  Jean. 

Julqu’à  Juftin  ,  on  ne  trouve  que  des  livres  apo¬ 
cryphes  cités  5  depuis  Juftin  jufqu’à  Clément  d’Alexan¬ 
drie,  les  Peres  employent  l’autorité  des  livres  fup- 
pofés ,  de  ceux  qui  paifent  maintenant  pour  cano¬ 
niques  :  enfin  ces  derniers  l’emportent  &  éclipfent 
totalement  les  autres  ;  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  loit 
encore  trouve  des  auteurs  qui  dans  la  fuite  des  tems 
ont  encore  eu  confiance  aux  premiers. 

C’eft  une  choie  digne  de  grande  attention ,  que 
quoique  les  premiers  Peres  faifent  fréquemment 
ulàge  des  faux  Evangiles  ,  jamais  ils  ne  nous  parlent 
ceux  qui  nous  relient.  Matthieu,  Marc,  Luc  & 
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Jean  ne  font  cités  ni  dans  Barnabe,  ni  dans  Clément, 
ni  dans  S.  Ignace  ,  ni  enfin  dans  aucun  des  Ecrivains 
des  premiers  fiecles.  Il  eft  vrai  que  Vidor  de  Capoue 
allégué  quelques  partages  de  Polycarpe  ,  où  il  eft 
parlé  des  quatre  Evangéliftes;  mais  on  convient  que 
ces  fragmens  font  faux  &  indignes  de  celui  auquel  ils 
font  attribués. 

Ce  que  l’on  avance  ici  eft  un  fait  dont  il  eft  aifé 
de  fe  convaincre  par  la  lecture  des  Peres  apofto- 
liques  ;  ce  qui  fait  voir  combien  il  faut  fe  défier  de 
la  bonne  foi  ou  de  la  critique  des  Apologiftes  de 
la  religion  chrétienne.  II  femble ,  en  les  lifant ,  que 
les  premiers  Peres  ont  rempli  leurs  écrits  de  citations 
de  nos  Evangéliftes.  S •  Matthieu  ,  dit  Abadie ,  a  été 
cité  far  Clément ,  Evêque  de  Rome ,  dijciple  &  contem¬ 
porain  des  Apôtres.  Barnabas  le  cite  dans  fon  épitre. 
Ignace  &  Polycarpe  le  reçoivent.  Les  mêmes  Peres  qui 
rendent  témoignage  à  Matthieu  le  rendent  atijjî  à  Marc. 
Qui  ne  s’imagineroit ,  après  ce  ton  décifil ,  que  ces 
Peres  parlent  fouvent  de  nos  Evangiles  ?  cependant 
il  eft  certain  que  leurs  noms  ne  le  trouvent  dans 
aucuns  de  ces  premiers  Ecrivains  ;  &  il  eft  étonnant 
que  PEvèque  de  Londres  ait  ofé  avancer  dans  fa 
troifîeme  lettre  paftorale  ,  p.  19,  que  Clément ,  le 
difciple  des  Apôtres ,  a  cité  l’Evangile  de  S.  Matthieu, 
l’a  nommé  ,  puifque  rien  n’eft  plus  faux. 

En  conféquence ,  fi  les  plus  anciens  Peres  ,  ainfi 
qu’on  l’a  déjà  remarqué  ,  lifaient  &  citaient  fréquem¬ 
ment  les  livres  apocryphes  ,  il  eft  confiant  qu’il  y 
avait  dans  ces  ouvrages  de  menfonges  plufieurs  chofes 
conformes  à  ce  que  nous  lifons  dans  nos  Evangiles  ; 
mais  cette  conformité  de  quelques  partages  des  an¬ 
ciens  Peres  avec  des  textes  de  l’Evangile,  ne  prouve 
pas  que  ces  premiers  auteurs  l’aient  voulu  citer 
lorfqu’ils  écrivaient.  Il  ferait  bien  furprenant  qu’ils 
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euflènt  connu  nos  Evaiigéliltes ,  fans  en  avoir  jamais 
parle.  Ce  filence  ,  dont  le  fay.am  Dodvel  ,  f  fur  S. 
Irenee  ,  p.  67*)  eft  convenu  ,  dépoli*  d’autant  plus 
.contre  1  ancienneté  des  Evangiles  qui  nous  relient 
que  ces  Peres  en  ont  connu  &  cité  d’autres  que  le’ 
inepn«s  des  lïecles  fuivans  a  fait  difparajtre. 

Les  .Apologiftes  chrétiens  n’ont  pas  alî’ez  appro¬ 
fondi  cette  queftion  de  critique  d’où  dépend  la 
vente  du  chnfluuiiline.  Ils  fe  font  imaginés  avoir 
lumlqmment  prouvé  l’authenticité  des  Evangiles 
£ii  tâchant  de  taire  yoir  qu’il  n’eft  .pas  poffible  de 
duppoier  des  livres  de  çette  nature» 


-,  Np’eft71îe  «rand  argument  de  Pitton  ,  d’Abadie  &  de 
l  Abbe  Houtte ville  5  ce  qu’ils  difent  pourroit  faire 
quelqu  impreffion  fur  ceux  qui  ne  (auraient  pas  que 
plulieurs  Evangiles  ont  etc  fuppofés  .dans  Je  premier 
ijecle  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  douter  de  ce  fait; 
il  en  refaite  qu  il  11  etoit  pas  difficile  de  tromper  les 
premiers  Chrétiens  ,  &  de  leur  donner  des  romans 
pour  des  livres  iiiftariques. 


On  11e  fautait  trqp  le  tepeter  9  l’hi (foire  des  faux 

y  ^  j  les  fbphifînes  de  la 

inipojlibilite  dp  la  fqppofîtiqu  des  nôtres* 


Les  faux  Evangiles  5  prefque  aufîi  anciens  que 
J, élus  «  Qhrift  ?  &  qui  ont  feduîts  plnfipurs  de  leurs 
ledeurs  ,  prouvent  qu’il  n’pft  pas  impoflible  de 
tromper  fes  coiiten)p.oraiu$  ,  nrènie  fur  des  faits  qui 
semblent  avojp  été  ppblfçs. 


q|  I  911  dit  que  cette  hardipiTe  jf  eft  pas  mus 
exemple  ?  dit  l’Abbé  Houtte ville  5  que  l’on  en 
cite  1112  ?  auffi-tôt  je  me  rends,  3>  Il  y  a  apparence 

Cî  I  P  H  1  f  fP  HH  1  VIH  071  tv*n  Iniü  nrn  nL  1  r»  A  i.  /  ^  ^ 
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En  attendant  que  nos  graves  Cenfeurs  aient  tran¬ 
ché  toutes  ees  difficultés  de  maniéré détruire  le  plus 
léger  doute  ?  relions  toujours' inviolableméht  attachés 
à  nos  quatre  Evangiles  avec  l’Egliledufaillible.  N’exa¬ 
minons  point  pourquoi  Jéfus  -  Chrift  permit  qu’on 
fît  cinquante  Evangiles  faux  ,  cinquante  hilloires 
fauffes  de  fa  vie  5  &  foumettons-nous  à  la  Faculté  , 


à  nos  Pafteurs  qui  foîit  les  feuls  fur  la  terre  éclairés 
du  St.  Efpritp 


Qu  'Abadie  foit  tombé  dans  aine  erreur  groffiere 
en  regardant  comme  authentiques  lesdetttes  lî  ridi¬ 
culement  fuppofées  de  Pilate  à  Tibere ,  &  la  préten¬ 
due  proposition  de  Tibere  au  Sénat,  de  mettre  J.  C. 

rais  cri- 
efl-elle 
dèvôiïs 

une  entière  foumiffion. 

%  .  .  .  -,  'C  *’ 

Nous  croyons  avoir  mis  nos  leéleurs  à  portée 
d’apprécier  à  fa  jufte  valeur  tout  l’énorme  fatras  des 
citations  de  la  Faculté ,  tirées  pour  là  plus  grande 
partie  des  Evangéliftes ,  St  dont ,  à  l’aidè  d’un  favant 
célébré  ,  nous  avons  fait  voir  toute  la  futilité.  PalFons 
maintenant  à  la  morale  de  l’ Auteur. 


au  rang  des  Dieux  ÿ  lî  Abadie  elt  un  nu 
tique  &  un  très-mauvais  raifonheur ,  l’Eglife 
moins  éclairée  ?  Non  ,  fins  Soutes  &  irons  lui 


TITRE  ÏII. 

1 

De  la  Morale  de  t  Auteur. 


L  VI.  Quel  eft  le  fondement  8c  le  rempart 
des  Loix  ?  les  mœurs  .  .  .  Que  de  livres  inutiles 
fur  la  morale,  que  de  livres  même  pernicieux. 
Ils  font  la  plupart  l’ouvrage  des  Prêtres  &  de 
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leurs  Difciples ,  qui  ne  voulant  pas  voir  que  la  re 
igion  ne  devait  conlidérer  les  Hommes  que  dans 
leurs  rapports  avec  la  Divinité ,  il  fallait  cher¬ 
cher  une  autre  bafe  aux  rapports  que  les  Hommes 
avaient  entre  eux.  S’il  y  a  une  Morale  univerfelle 
elle  ne  peut  être  l’effet  d’une  caufe  particulière  ’ 
Si  les  Mi  mitres  de  la  Religion  onf  paru  penfer 
autrement ,  c’eft  que  par  leur  fyltéme  ils  deve¬ 
naient  les  Maîtres  de  régler  toutes  les  actions 
des  Hommes  ils  difpofaient  de  toutes  les  for 
tunes  ,  de  toutes  les  volontés.  Ils  sauraient  au 
nom  du  ciel  le  gouvernement  arbitraire  de  la  terre 

* 

L  V 1 1.  Les  bonnes  moeurs  exigeraient  (  donc  ) 
une  réforme  préliminaire  qui  réduisît  les  Codes 
(  naturel ,  civil ,  religieux)  à  l’identité.  La  Religion 
ne  devrait  nous  défendre  ou  nous  prefcrire  que  ce 
qui  nous  ferait  prefcrit  ou  défendu  par  la  loi  ci 
vile ,  &  les  loix  civiles  &  religieufes  fe  modèler 
fur  la  loi  naturelle  qui  a  été  ,  qui  eft  &  qui  fera 

toujours  la  plus  forte.  D’où  l’on  voit  que  le  vrai 
Légiflateur  eft  encore  à  naître  ;  qUe  ce  ne  fut 

ni  Moyfe  ,  ni  Solon  ,  ni  Numa ,  ni  Mahomet 
ni  même  Confucius  ;  . &  qtfà  ne  ^ 

lîdérer  que  la  Morale  ,  ils  (  les  Hommes  )  feraient 
peut-être  moins  éloignés  du  bien,  s’ils  étaient  ref. 
tés  fous  l’état  funple  &  innocent  de  certains 
Sauvages  :  car  rien  n’eft  fî  difficile  que  de  déra¬ 
ciner  des  préjugés  invétérés  &  fanctifiés. 

L  V I  I I.  Au  Tribunal  de  la  Philofophie  & 
de  la  Raifon  ,  la  Morale  eft  mie  Science ,  dont 
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l’objet  &  la  confervation  eft  le  bonheur  commun 
de  l’elpece  humaine.  C’eft  à  ce  double  but  que 
les  réglés  doivent  fe  rapporter.  Leur  principe 
phylique  ,  confiant  &  éternel  eft  dans  l’Homme 
même  ,  dans  la  fimilitude  d’organifation  d’un 
homme  à  un  autre  ;  fimilitude  d’organifation  qui 
entraîne  celle  des  mêmes  befoins  ,  des  mêmes 
plaifirs  ,  des  mêmes  peines  ,  de  la  même  force  , 
de  la  même  faiblelfe  ;  fource  de  la  néceffité  de 
la  Société. . . .  Voilà  l’origine  des  liens  particuliers 
&  des  vertus  domeftiques  ;  voilà  l’origine  des 
liens  généraux  &  des  vertus  publiques  ;  voilà  la 
fource  de  la  notion  d’une  utilité  perlonnelle  &  gé¬ 
nérale  ;  voila  la  fource  de  tous  les  paétes  indi¬ 
viduels  &  de  toutes  les  loix. 

L I X.  Il  n’y  a  proprement  qu’une  vertu ,  c’eft: 
la  Juftice  ;  &  qu’un  devoir  ,  c’eft  de  le  rendre 

heureux . Il  y  a  deux  Tribunaux  ,  celui  de 

*a  Nature  &  celui  des  Loix.  L’un  connaît  des 
délits  de  1  Homme  contre  fes  femblables  ;  l’autre 
des  délits  de  l’Homme  contre  lui-même.  La  Loi 
châtie  les  crimes  :  la  Nature  châtie  les  vices.  La 
Loi  montre  le  gibet  à  l’aflàlïïn  ;  la  Nature 
montre  ou  l’hydropifie ,  ou  la  phtifie  à  l’intem¬ 
pérant. 

L  X.  Les  obligations  de  l’Homme  ifolé  me 
font  inconnues  ;  je  n’en  vois  ni  l’origine  ni  le 
terme  puifqu’il  vit  feul  ,  il  a  droit  de  ne  vivre 
que  pour  lui  feul.  Nul  etre  n’eft  en  droit  d’exi¬ 
ger  de  lui  des  fecours  mi’il  n’implore  pas. 
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L  X I.  (  Ainfi  )  ce  , fut  avec  la  Société'  que  com¬ 
mença  le  devoir. 

Le, devoir .peufcdoom  être*  défini.,  l’obligation 
1  du . faire  ce  qui-  convient  .à -la  Société.  ■ 

I.  X.  T  J,  Le  maintien  „  de  l’ordre  , .  encore 
une  fois ,  conftitue  donc  , toute  la  Morale.  Ses 
principes  font  conftans  &  uniformes  ;  jniais  leur 
application  varie  quelquefois,  à  raifon  du  climat 
&  de  la  fituation  .locale  ou  politique  des  Peu- 
ples.  En  général  la  poligamie  eft  plus,  naturelle 
aux  pays  chauds  qu’aux. pays,  froids.:  Cependant 
lqs ;  circonftances  du  , teins,  déjogept  à  la, .Loi  du 
climat  ,  peuvent  ordonner  .Ia  monogamie  dans 
une  ifle  d’Afrique  ,  &  permettre  la  poligajnie 
au  Kamtfchatka. . . .  Mais  rien  ne  peut  autorifer 
l’adultere  &  da- fornication  vdans  ces  deùx.  zones  » 
quand4  les  conyentionsiqntiétablijles  Loix du;ma~ 
riage  ou  de;i  la  propriété'  dansd’ufage  des.  femmes; 

L  X  1 1  f tCC .qui  eft  farçin  dans  -un  état*  où 
la  propriété  fe  trouve  juftement  répartie,,,  devient 

,  ' . . . . . .  ,  ^  „  ... .  ,  tat  a  ri  les  laieijS:.fà  ut ,  communs. 

Ainfi  le  vol  &  l’adultere  n’étaient  pas*  permis  à 
Sparte  ;  le  Droit  public  y  .permettait  ce  qu’on 
regarde  ailleurs  comme  vol  &  comme  adultéré. 
Ce  n’était  pas  la  femme  &  le  bien  d’autrui  qu’on 
prenait  alors;  mais  fla.femmt  bien  dejtous , 
quand  les  Loix-  accordaient  pour:  récompeuié  à 
radrelfe  ;  ce.  qulelles  pouvait, Le  procureur 


L  X I V.  Il  n’y  a 


t  de  < vice  qui  naiflè 

d’autant 


'à  '  i  m  !  f 
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d’autant  de  vices  &  qui  en  produire  un  plus  grand, 
nombre  ,  que  l’incontinence  d’un  fexe  dont  la 
pudeur  &  la  modeltie  l'ont  le  véritable  apanage 
&  la  plus  belle  parure.  Je  n’entends  point  pad 
incontinence  la  promifcuité  des  femmes ,  le  fage 
Platon  la  confeille  dans  fa  République  :  ni  leur 
pluralité ,  le  préfent  des  contrées  ardentes  &  vo- 
luptueufes  de  l’Orient  ;  ni  la  liberté  ,  Ibit  indéfi¬ 
nie  ,  foit  limitée  que  l’ufage  lui  accorde  en  certains 
pays  de  fe  prêter  aux  delirs  de  plnfieurs  hommes. 
C’elt  chez  quelques  peuples  un  des  devoirs  de 
l’hofpitalité,  chez  d’autres  un  moyen  de  perfection¬ 
ner  l’efpece  humaine  ,  ailleurs  une  offrande  faite 
aux  Dieux  ,  un  afte  de  piété  confacré  par  la 
Religion  :  j’appelle  incontinence  tout  commerce 
entre  les  deux  fexes  interdit  par  les  loix  de' 
l’Etat. 

L  X  V.  Par-tout  on  connaît  le  julte  &  l’injufle  ; 
mais  on  n’a  pas  attaché  univerfellement  ces  idées 
aux  memes  aétions.  Llioquois  ou  le  Luron  qui 
tuent  leur  pere  d’un  coup  de  malle  ,  plutôt  que' 
de  1  cxpofer  a  mourir  de  faim  ou  fur  le  bûcher 
de  l’ennemi  ,  croient  faire  une  acte  de  piété  fi¬ 
liale  ,  en  obeiflant  aux  dernieres  volontés  de  ce 
pere  qui  leur  demande  la  mort  comme  une 
grâce.  Les  moyens  les  plus  oppoies  en  apparence 
tendent  tous  également  au  même  but ,  au  main¬ 
tien  &  à  la  profpérité  du  corps  politique. 

Voila  cette  Morale  nniverfelle  qui  tenant  à  (a 
nature  de  l’Homme  ,  tient  à  la  nature  des  Sa- 

X  ' 


.  •  Mi  m  ■■'  -■.  -.0;o,  0 

■  A‘  V  '  T-  v 

■ 
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ciétes:  cette  Morale,  qui  peut  bien  varier  dans 

les  applications ,  mais  jamais  dans  Ion  eflence  : 
cette  Morale  enSn  ,  à  laquelle  toutes  les  Loix 
doivent  fe  rapporter  ,  fe  fubordonner.  ; 

\ y  Jt-  Elle  (  une  bonne  législation  )  formera 
la  Morale,  fur  le  phylique  du  climat . 

La  Sainteté  des  mœurs  doit  s’établir  par  l’opinion! 

L  -  v  V 1 1.  Delir  de  jouir  ,  liberté  de  jouir  , 

I  11  a  T16  ces  deux  relforts  d’aétivité,  que  ces 
deux  principes  de  fociabxlité  parmi  les  hommes. 

I' X  VI1  L  Je  dirais  volontiers  aux  Souverains  : 

II  vous  voulez  que  vos  Loix  fuient  obfervées, 
qu’elles  ne  contrarient  jamais  la  Nature.  Je  dirais 
dU*1 1  vi.  e> .  que  votre  Morale  ne  s’oppofe  pas  aux 
piaifirs  innocens.  Tonnez  ,  menacez  les  uns  & 
les  autres  tant  qu’il  vous  plaira  ;  ouvrez  à  nos 
yeux  cachots  ,  les  enfers  ions  nos  pas  , 
vous  n’étoufferez  pas  en  moi  le  vœu  d’étœ  hen- 
reux.  je  veux  être  heureux.  C’eft  le  premier  ar¬ 
ticle  d’un  Code  antérieur  à  toute  légiüation,  à 
tout  fyftême  religieux. 

Txéponfe  Ici  la  Faculté  objecte  que  l’Auteur  de 
1  1 1 îitoire  1  hilofophique  fe  prétendant  être  le  fetil  qui 
ait  connu  la  faine  morale  ,  la  vérité  ejt  qid  il  P  anéantit. 

,  Il  ne  faut  pas  etre  bien  verle  dans  la  Littérature , 
ni  avoir  une  grande  connaiflànce  du  cœur  humain  , 
pom  fentir  que  la  morale  d’un  Philolophe  n’efl  oas 
celle  d’un  Théologien.  Divifés  d’opinions  &  de  fen- 
timens ,  le  premier  eft  un  homme  fage  qui  nous 
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parle  le  langage  de  la  vérité,  &  qui  le  fait  une  vraie 
gloire  de  nous  inftruire  de  nos  devoirs.  Le  fécond 
eft  un  énergumene  qui  cherche  à  étouffer  notre  rai- 
fou  fous  l’amas  d’une  infinité  de  queftions  puériles  5 
qui ,  par  des  contradictions  fins  nombre  ,  des  diflem- 
blances  monftrueules  ,  ne  fe  montre  l’Avocat  du 
genre  humain  que  pour  lui  faire  ion  procès.  En  un 
mot ,  l’un  eft  un  phare  qui  nous  éclaire  dans  le 
lointain  ;  l’autre  elt  un  météore  qui  nous  féduit 
&  qui  nous  perd. 

Si  ,  comme  l’objedlent  la  plupart  de  nos  Sorbo- 
mffes ,  c’elt  du  fein  de  la  Philofophie  qu’émanent 
ordinairement  les  fingularités  qui  divifent  les  hom- 
mes  ,  on  doit  convenir  auiîi  que  l’idiome  dont  on 
fe  iert  en  Théologie  ,  n’eft  pas  à  l’abri  de  toute 
attaque,  &  qu’il  fourmille  prefque  toujours  d’er¬ 
reurs  &  de  menfonges.  La  Philofophie  ,  au  contraire, 
eft  une  mere  lage  qui  11e  s’exprime  jamais  que  par 
la  voix  de  la  douceur  &  de  la  perfuafion.  Trop 
clairvoyante  ,  pour  fe  rabaiifer  au  i^oint  de  s’en¬ 
orgueillir  de  l’eftime  que  lui  déférent  fes  partifans  , 
elle  11e  fe  laiffe  jamais  aveugler  ni  parla  prévention  , 
ni  par  l’efprit  de  parti.  Hardie  dans  fes  leçons  ,  elle 
ne  cenfure  fou  vent  nos  vices  que  pour  les  réformer , 
&  dans  le  defîein  de  nous  rendre  meilleurs. 


Telle  eft  à  peu  près  la  marche  qu’a  conftamment 
fui  vie  M.  l’Abbé  Raynal  ,  dans  tout  ce  qui  eft  forti 
de  fa  plume.  La  Faculté  de  Théologie  a  donc  tort, 
de  traiter  les  opinions  de  ce  Philofophe  fur  la  mo~ 
raie,  d 'horribles  &  de  monjlrueujes .  Parmi  nos  be- 
foins ,  ceux  que  nous  devons  le  plus  rechercher  , 
fe  réduifènt ,  en  derniere  analyfe  ,  à  deux  ;  l’amour 
éclairé  de  loi -même,  &  l’intérêt  de  fon  bonheur. 
Telle  eft  la  morale  de  l’honnête  homme. 
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„  ^e5!  ^es  bien  de  la  fociété  civiîe  ,  M- 

1  Abbe  Kaynal  ne  nous  montre  la  vérité  que  dans 
rm  jour  lumineux  ,  c’eft  pour  elle  qu’il  a  confa- 
,cre  ion  premier  refpedi  ;  mais  comme  la  Faculté 
1,,~  s  (jcar*:e  jamais  de  la  manie  de  vouloir  tout  ex¬ 
pliquer ,  tout  ajufter  à  fes  idées  ,  il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  a  elle  décrie  fi  ouvertement  la  morale  de 
ion  advei faire ,  &  fi  elle  avance  avec  non  moins 
a  impunité  3  que  ce  nouveau  précepteur  du  ^enre 
jhumam  ,  (  M.  l’Abbé  Raynal  )  foule  non-feulement 
aux  pieds  tout  fentiment  de  pudeur ,  mais  encore 
tous  ceux  de  l’humanité. 


La  Faculté  ne  fe  fait  point  un  fcrupule  d’avau- 
per  dans  fa  cenfure  que,  „  tout  ce  qu’on  peut  ima- 
sï  gmer  de  plus  criminel ,  de  plus  abominable  ,  le 
trouve  réuni  dans  l’ouvrage  de  M.  l’Abbé  Ray- 
liai  ;  qu’il  ne  regarde  point  comme  adultérés  les 
23  Spartiates  ,  cnez  qui  les  femmes  étaient  commu- 
33  nés  ;  qu’il  n’entend  par  incontinence ,  ni  la  pîu- 
33  ralite  des  femmes  établie  en  Orient ,  ni  la  liberté 
53  que  1  ufage  leur  accorde  en  certains  pays  de 
53  fe  prêter  anx  defirs  de  plufieurs  hommes 


Nous  ne  ferons  que 
cette  tirade  ,  digne  ?  à 
iorbonique. 


deux  fimples  réflexions  fur 
tous  égards ,  de  la  fagacité 


I  o. 


lousies  nonnetes  gens  conviennent  que  de 
la  plume  de  notre  Philofophe  ,  n’ont  jamais  décou» 
les  les  crimes  &  les  abominations. 

Pourquoi  regarderait  -  il  comme  un  crime 
V  adultéré  chez  les  Spartiates  A  Un  abus,  quel  qu’il 
foit  ,  lorfqa’il  eft  aatorifé  par  les  loix  du  pays  qu’on 
jhabite,  .ceife  d’être  un  crime  aux  yeux  de  la  raifon  ; 
&  V incontinence  eft  pardonnable  ches  les  femmes  qui 
ferit  pjjiio-ées  de  yiyre  fous  un  gliraat  brùlaiit, 
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ARTICLE  IV. 


Sur  le  Gouvernement. 

/ 


TITRE  PREMIER. 

De  l Origine  delà  PuiJJhnce  Souveraine. 

jBy  l  l  e  s  (  toutes  les  nations,  en  voyant  la  prof- 
périté  de  la  Penfilvanie  )  crurent  enfin  qu’un 
Peuple  pouvait  être  heureux  fans  maîtres  &  fans 
prêtres.  L’homme  a  befoin  de  l’un  &  de  l’autre ,  lî 
l’on  en  croit  l’impofture  &  la  flatterie  qui  parlent 

dans  les  Temples  &  dans  les  Cours . 

L’homme  jufte  &  libre  ne  demande  qu’un  Dieu 
qui  foit  pere ,  des  égaux  qui  le  chériflent ,  &  des 
ioix  qui  le  protègent. 

L  X  X.  La  furprife  des  Caraïbes  fut  extrême 
lorfqu’ils  remarquèrent  de  la  fubordination  entre 
les  Européens.  Ce  fyftême  blelfait  fi  fort  leurs 
idées ,  qu’ils  regardaient  comme  des  efclaves  ceux 
qui  avaient  la  lâcheté  de  recevoir  des  ordres  & 
de  les  exécuter.  Si  les  femmes  étaient  foumifes 
chez  eux  ,  c’était  une  fuite  naturelle  de  la  faiblefle 
de  leur  lexe  :  mais  comment,  mais  pourquoi  les 
hommes  les  plus  robuftes  fervaient-ils  les  moins 


166 


Reponfe  à  la  Conjure 

foits  ?  Comment  un  feul  commandait-il  à  tous? 
a  guerre  ,  la  fourberie ,  la  fuperftition  ne  leur 
avaient  pas  encore  réfolu  ce  problème. 

L  X  I.  Cette  tête  élevée  vers  les  cieux  n’eft 
pas  faite  à  l’image  du  Créateur  pour  fe  courber 
devant  un  homme.  Aucun  n’eft  plus  qu’un  autre 
que  par  le  choix  ,  que  de  l’aveu  de  tous. 

L  X X  j  L  Les  Rois  ne  tiennent,  difent-ils 
leur  pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette  maxime 
imaginée  par  le  Clergé  qui  ne  met  les  Rois  au- 
deuus  des  peuples ,  que  pour  commander  aux  Rois 
même,  au  nom  de  la  Divinité,  n’eft  donc  qu’une 

chaîne  de  fer  qui  tient  une  Nation  entière  aux 
pieds  d’un  feul  homme. 

^  X 1 1 1.  Mais  pourquoi  l’autorité  voudrait- 
elle  fe  déguifer  qu’elle  vient  des  Hommes . 

puifqu’on  reçoit  du  peuple  tous  les  fruits  de  l’obéif- 

fance,  pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feul  tous 
les  droits  de  l’autorité  ?..... 

Mais  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  nom  facré 
de  Dieu  dont  il  eft  fi  facile  d’abufer  ?  Dans  les 
fiecles  malheureux  de  l’enthouiiafme  de  religion  , 
on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les  efprits  éga¬ 
rés  par  un  fanatifine  épidémique  ;  mais  dans  le 

calme  de  la  paix  &  de  la  raifon . eft -ce 

alors  qu’il  faut  encore  chercher  dans  les  ténèbres 
de  l’ignorance  &  de  l’erreur,  les  fondemens  d’une 
autorité  légitime  ? 
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LXXIV.  Les  Nations  en  général  font  plus 
laites  pour  lèntir  que  pour  penfer.  La  plupart  ne 
le  font  jamais  avifées  d’analyfer  la  nature  du 
pouvoir  qui  les  gouverne.  Elles  obéiffent  fans 
réflexion  &  parce  qu’elles  ont  l’habitude  d’obéir. 
L’origine  &  l’objet  des  premières  alfociations  na¬ 
tionales  leur  étant  inconnus ,  toute  réfiftance  à 
leur  volonté  leur  paraît  un  crime.  C’eft  principa¬ 
lement  dans  les  Etats  ou  les  principes  de  la  Légil— 
lation  le  confondent  avec  ceux  de  la  religion  , 
que  cet  aveuglement  elt  ordinaire.  L’habitude  de 

croire,  favorifè  l’habitude  de  fouffrir . L’ame 

fe  fait  un  devoir  de  réfignation  comme  de  baflefle , 
&  baifant  toutes  les  chaînes  avec  refpect ,  tremble 

d’examiner  les  Loix  comme  fes  Dogmes . 

C’elt  par  ce  double  abus  de  la  crédulité  &  de 
l’autorité  .«que  toutes  les  abfurdités  en  matière 
de  culte  &  de  politique  fe  font  introduites  dans 
le  monde  pour  écrafer  les  Hommes.  Auflî  le  pre¬ 
mier^  lignai  de  la  liberté  chez  les  Nations  les  a 
portées  à  fecouer  ces  deux  jougs  à  la  fois.  Et 
l’epoque  où  l’Efprit  humain  commença  à  difeutm 
les  abus  de  l’Eglife  &  du  Clergé  ,  êft  celle  où 
la  raifon  fentit  enfin  les  droits  des  Peuples  &  nù 

*  î — \  j  *  ^ .  i  *  les  premières  bornes 

au  Delpoùfme. 


LXXV.  Veut-on  précipiter  un  Peuple  dars 
une  abjection  dont  il  ne  fe  relèvera  jamais ,  on  n’a 
qu  a  confacrer  le  titre  de  Delpote  par  celui  de  Pere. 
ai  ‘ tout  ’es  en*Pans  qui  oient  lever  la  main  lùr 
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leurs  parens  font  des  monftres  rares  :  &  malgré 
1  autorité  des  loix  qui  limitent  l’autorité  pater¬ 
nelle  ,  les  parens  qui  maltraitent  leurs  enfans  ne 
font  malheureufement  par  -  tout  que  des  monftres 
trop  communs.  L’enfant  ne  demande  point  à  fou 
pere  compte  de  fa  conduite.  La  liberté  fans  ceffe 
en  péril ,  fi  le  chef  eft  à  l’abri  de  toute  pourfuite 
par  fa  qualité  infiniment  refpedable  de  pere ,  fera 
nulle  fous  un  delpote  qui  impofera  un  filence 
ablolu  fur  Ion  adminiftration. 

Quel  eft  parmi  nous  l’effet  du  defpotifme  pa¬ 
ternel  ?  Le  relped  extérieur  &  une  haine  impuif- 
fante  &  fecrete  pour  les  peres.  Quel  a  été ,  & 
quel  eft  chez  toutes  les  Nations  l’effet  du  Def¬ 
potifme  civil  ?  La  baffelle  &  l’extinction  de  toute 
vertu. 

Reponfe.  La  Faculté  de  Théologie  ,  pour  donner 
fans  doute  plus  de  force  à  fon  raifonnement ,  ne 
manque  pas  de  citer  fort  à  propos  un  paifige  du 
célébré  Boffuet  que  nous  mettons  fous  les  yeux  de 
nos  lecteurs. 

1 

„  Il  eft  chez  les  hommes  un  penchant  naturel 
qui  les  porte  à  maintenir  l’ordre  auquel  eft  attaché 
leur  repos  &  leur  confervation.  Otez  les  puifîànces 
légitimes  ,  cet  ordre  eft  anéanti.  En  effet ,  l’autorité 
fuprème  &  légitime  une  fois  détruite ,  l’on  avouera 
que  les  meurtres  ,  les  brigandages  fe  commettent 
impunément  :  tous  les  crimes  fe  débordent  fans  que 
rien  puiffe  les  arrêter.  Delà  il  fuit  que  la  loi  qui  a 
établi  parmi  les  hommes  la  puiflance  fouveraine ,  ne 
peut  être  émanée  que  de  la  Loi  naturelle.  Ainfi ,  a 


r*.  v  ir-y  - 


moins 
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moins  que  d’ètre  parvenu  au  dernier  période  ,  je  ne 
dis  pas  de  barbarie ,  mais  de  férocité  &  d’abr nulle¬ 
ment  ,  jamais  peuple  ne  celfera  de  reconnaître  quel- 
qu’autorité  fuprème.  Et  cette  loi  eft  gravée  li  profon¬ 
dément  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  qu’elle 
ne  peut  en  être  effacée  que  par  le  délire  ou  un  aveu¬ 
glement  extrême.  53 

Ce  bienfait  fi  précieux  ,  ajoute  la  Faculté  ,  cette  loi 
Ji  néceffaire  à  la  focieté  ,  a  du  être  confirmée  par  Ict 
révélation  qui  perfectionne  toujours  l'ordre  établi  par 
l'Auteur  de  la  Nature.  Et  en  effet  elle  ordonne  aux, 
hommes  de  fe  foumettre  aux  puijfances  ,  en  leur  appre - 
nant  que  toute  autorité  vient  de  Dieu  ,  que  ceux  qui 
réliftent  aux  puilTances  ,  réliftent  à  l’ordre  de  Dieu  * 
&  attirent  fur  eux  la  condamnation.  Elle  leur  montre  , 
dans  les  Rois ,  les  miniftres  de  M  Divinité ,  ffj  leur 
commande  de  les  honorer  &  de  leur  obéir ,  non-feule- 
ment  par  la  crainte  du  châtiment ,  mais  aujji  par  le 
devoir  de  la  confcience. 

Le  paflage  de  Boffnet ,  cité  par  la  Faculté  ,  ne  nous 
dit  rien  de  l’origine  de  la  Puiflànce  fouveraine.  Nous 
y  voyons  feulement  fa  nécelîité ,  &  nous  convenons 
avec  ce  lavant  évêque  de  fon  importance  &  de  la 
1  ou  million  qu’elle  exige  de  tous  les  ordres  de  l’Etat  * 
particulièrement  du  Clergé,  dont  l’autorité ,  oppofée 
à  celle  du  Prince,  ne  peut  qu’être  très  -  pernicieufe 
pour  les  peuples  ,  qu’elle  a  plongés  de  tout  tems 
dans  les  plus  grands  malheurs.  Nous  pourrions 
même  dire ,  à  cet  égard ,  ce  que  difait  Boileau  dans 
fon  apologie  du  mariage: 

L’Homme,  en  fes payions  errant  toujours  fans  guide  ; 

A  befoin  qu’on  lui  mette  &  le  mors  &  la  bride  j 
Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu’à  le  gêner  , 

Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner, 

V 
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Les  hommes  ont  tellement  fenti  la  néceffité  d’un 

pouvoir  fupreme ,  qu’ils  Te  font  eux -mêmes  donnés 

des  maîtres ,  lesquels  étant  payés ,  nourris ,  entretenus 

par  eux  devaient  veiller  fans  ceilè  au  maindep  du 

bon  ordre,  a  la  confervation  des  propriétés  ,  &  au 

bonheur  general.  Mais  comme  il  nV  a  ras  d’inftru 

trous  fages  dont  on  n’ait  abufé,  il  ne  s’eft  maW 

reniement  trouvé  que  trop  de  Souverains ,  qd 

abufant  de  1  autorité  qui  leur  avait  été  confiée  pour 

1  avantage  commun  ,  fe  font  portés  aux  plus  grands 

excès  en  tout  genre ,  envers  ceux  même  de  qui  ils  te- 
liaient  ce  pouvoir.  4 

Rome,  jadis  fi  célébré,  à  qui  nous  devons  Titus , 

Trajan  ,  Marc-Aurele ,  a  produit  auflî  Calhmla , 

,  monlmes  dont  a  regret  on  cite  ici  les  noms  j 

f  dpepU1S’  °lls  une  a«re  forte  de  gouvernement, 
les  lapes  Alexandre  VI ,  Grégoire  VII ,  &c.  &c.  &c. 

.  /J  eft  d|ïcile  ’  110“s  en  convenons ,  de  garder  un 
juite  équilibré  quand  on  peut  tout  fe  permettre  im 
punement.  L’hiftoire  nous  offre  peu  d’exemples  de 
modération  &  de  juftice  femblable  à  celui  que  donna 
e  dernier  Km  de  Dannemarck.  Ce  Prince  ne  vou¬ 
lant  gouverner  qu’en  pere  ,  permit  aux  fàges  de  fou 

*  O  J ,  S  ^  ^  ^  droits,  fe  s  pré¬ 

tentions  ,  &  d’examiner  les  limites  que  l’intérêt 
public  devait  mettre  a  fa  puifïànce. 

Eh  !  qui  d’entre  nous  ne  bénirait  &  ne  chérirait  fes 
maîtres ,  s  ils  étaient  tous  des  Louis  XVI  en  France 
des  Jojep h  II  en  Allemagne  ,  des  Catherine  II  en 
Kuilie  ,  &c.  {  (fuel  homme  au  monde  alfeîz  mal- 
heureux  pour  fe  révolter  contre  l’exercice  du  pou- 
voii  abiolu  confie  a  de  tels  Princes  é 

Que  l’on  ne  s’y  trompe  pas  j  ce  n’eft  pas  l’ori- 
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gine  prétendue  divine  de  cette  autorité  qui  nous 
attache  à  nos  Souverains  ,  &  qui  leur  a  gagné  nos 
cœurs  :  nous  y  tenons  bien  plus  efficacement  par 
les  doubles  liens  de  l’amour  &  de  la  reconnailîance. 

Pour  nous  prouver  que  cette  autorité  vient  de 
Dieu,  la  Faculté  emploie  encore  ici  la  révélation? 
que  nous  croyons  avoir  allez  bien  définie  dans  le 
cours  de  cette  Réponle,  &  qu’elle  ne  celle  d’oppofer 
a  defaut  de  moyens  plus  folides.  C’eft  avec  cette 
arme  favorite  que  le  Clergé  dans  tous  les  tems  en  a 
împoie  meme  aux  Souverains,  au  point  de  les  faire 
plier  fous  le  joug  facerdotal  3  non  pour  faire  refpecfier 
leur  autorité  &  s’y  fo omettre  ,  mais  bien  plutôt ,  fie 
prétendant  les  miniftres ,  les  repréfentans  même  de 
la  Divinité  ,  au  nom  de  laquelle  &  par  laquelle  ils 
les  fiuppofient  établis  lur  la  terre  ,  pour  commander 
aux  Princes  à  qui  ils  devraient  obéir ,  &  les  rendre, 
par  cet  aile  nullement  à  leur  volonté  ,  les  inftrumens 
de  leurs  vengeances  &  de  leur  ambition,  afin  d’en 
obtenir,  par  la  crainte  qu’ils  lavent  fi  bien  leur  ini- 
pirer ,  l’impunité  de  tous  leurs  crimes. 

Nous  11e  craignons  pas  de  le  dire ,  les  Princes  allez 
imbecilles  pour  fie  bailler  conduire  par  les  Prêtres , 
qui  croiront  obéir  à  Dieu  en  déférant  à  leurs  caprices  , 
feront  toujours  ,  quoi  qu’en  puilfie  dire  la  Faculté  ? 
de  très -mauvais  legiflateurs.  Il  n’y  a  point  de  crimes, 
d  injuftices ,  de  cruautés  ,  dont  ces  mêmes  Prêtres  ne 
1  abfiolvent  pour  prix  de  (à  complailance  &  de  l’impu¬ 
nité  avec  laquelle  ils  pourront ,  à  leur  tour  ,  fie  per- 
mettre  toutes  les  horreurs  imaginables  ;  ce  que  l’ex- 
perience  des  fiecles  paifiés  11’a  déjà  que  trop  prouvé , 
&  ce  a  quoi  tous  leurs  efforts  aéluels  lemblent  tendre 
encore  ,  fi  le  flambeau  de  la  Phifofio  diie  n’éclairait 
tous  les  états  fiur  leurs  propres  intérêts  &  le  bien 
général* 
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Enfin  l’idée  qu’il  peut  y  avoir  deux  puiflànces 
oppofees  1  une  a  l'autre  dans  un  même  état  elè  une 
chimere  auffi  ablurde  que  pernicieufe ,  &  de  laquelle 
heureuiement  on  commence  à  revenir.  Nous  voyons 
avec  la  plu  s  grande  fatisfadion  la  réforme  établie  par 
1  Empereur  d  Allemagne  dans  fes  Etats ,  &  la  défenfe 
qu  il  vient  de  faire  à  fon  Clergé  de  reconnaître  à 
l  avenir  aucune  autre  autorité  que  la  fîenne. 

L’impératrice  de  toutes  les  Ruffies  a  fait  voir  aux 

jlœeS,  Pote"tats  >  qu’il  n’eft  ni  fi  dangereux,  ni  fi 
oirnciie  que  des  fanatiques  voudraient  le  faire  croire 
de  mettre  le  Clergé  à  la  raifon  ,  &  de  le  foumettre  à 
J  autorité  civile.  Nous  citerons  à  ce  propos  une  lettre 
que  cette  Souveraine  écrivit  en  176;  au  Philosophe 
de  Ferney.  Quoiqu’elle  foit  dans  les  mains  de  tout 
ie  monde ,  nos  lecteurs  ne  feront  Virement  pas  fâchés 
e  a  retrouver  ici.  Elle  elè  de  la  teneur  fuivante  ; 


Des  capucins  qu’on  toléré  à  Mofcou  (  car 
la  tolérance  eft  générale  dans  cet  empire  ,  il  n’y 
a  que  les  jéfuites  qui  n’y  font  pas  fcufferts  )  s’é¬ 
tant  opiniâtres  cet  hiver  a  ne  pas  vouloir  enterrer 
un  Français  qui  était  mort  lubitement,  fous  prétexte 
ou  il  n  avait  pas  reçu  les  facremens  ,  Abraham 
Chaumcix  fit  un  faclum  contre  eux  ,  pour  leur 
prouver  qu’ils  devaient  enterrer  un  mort  ;  mais 
ce  fa  du  ni ,  ni  ueux  requifitions  du  gouverneur 
ne  purent  porter  ces  peres  à  obéir.  A  la  fin  on 
leur  fit  dire  de  choifir  ou  de  palier  la  frontière, 
ou  d  enterrer  ce  Français  ;  ils  partirent ,  &  j’en¬ 
voyai  d  ici  des  auguftins  plus  dociles,  qui  voyant 

qu  i!  11  y  avait  pas  a  badiner ,  firent  tout  ce  qu’on 

voulut. 
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Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  en  Rufîxc  qui 
devient  raifonnable  ;  il  s’oppofe  à  la  perfécution. 
S’il  prenait  de  l’ dp  rit ,  il  ferait  croire  les  miracles 
aux  plus  incrédules  ;  mais  tous  les  miracles  du 
monde  n’effaceront  pas  fa  honte  d’avoir  été  le 
délateur  de  l’Encyclopédie 


Les  fujets  de  l’églife  fouffrant  des  vexations  fou- 
vent  tyranniques  ,  auxquelles  les  fréquens  chan- 
gemens  de  maîtres  contribuaient  beaucoup  ,  fe 
révoltèrent  vers  la  fin  du  régné  de  l’impératrice 
Elizabeth  ,  &  ils  étaient  à  mon  avènement  plus 
de  cent  mille  en  armes.  C’eft  ce  qui  fit  qu’en  1 7 6 Z 
j’exécutai  le  projet  de  changer  entièrement  l’ad- 
miniftration  des  biens  du  clergé  ,  &  de  fixer  fes 
revenus.  Arfène  évêque  de  Roftou ,  s’y  oppofa  , 
pouffe  par  quelques-uns  de  fes  confrères  ,  qui 
ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  fe  nommer.  Il 
avait  déjà  fait  cette  tentative  du  tems  de  l’impé¬ 
ratrice  Elizabeth  ;  on  s’était  contenté  de  lui 
impofer  filence,  mais  fon  infolence  &  fa  folie 
redoublant,  il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de 
Novogorod ,  &  par  le  fynode  entier ,  condamné 
comme  fanatique  coupable  d’une  entreprife  con¬ 
traire  a  la  foi  orthodoxe ,  autant  qu’au  pouvoir 
fouverain;  déchu  de  fa  dignité  &  de  la  prêtrife, 
&  livré  au  bras  féculier.  Je  lui  fis  grâce ,  & 

je  me  contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de 
moine. 
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\  oici  encore  un  paflage  non  moins  curieux  d’une 
autre  de  Tes  lettres  au  même  Philofophe  : 


,  e*?nc,e  établie  chez  nous  ;  elle  fait  toi  de 
1  état  ;  11  eft  défendu  de  perfécuter.  Nous  avons 
il  eft  vrai ,  des  fanatiques  ,  qui  faute  de  perfé- 
cution ,  fe  brûlent  eux  -  mêmes  ;  mais  fi  ceux 
des  autres  pays  en  fefaient  autant  ,  il  n’y  aurait 

pas  grand  mal ,  le  monde  en  ferait  plus  tranquille, 
Calas  n’aurait  pas  été  roué. 


,  Enfin  »  ■ ce  geme  fupérieur  voudrait  faire  entendre 
a  les  voums  ce  que  l’on  commence  à  comprendre  en 
Europe ,  que  des  opinions  métaphyfiques  inintelli¬ 
gibles  qui  font  les  filles  de  l’abfurdité  ,  font  les 
meres  de  la  difcorde  ;  &  que  l’Eglife  au  lieu  de  dire  : 
Je  viens  apporter  le  glaive  &  non  la  paix ,  doit  dire 
hautement  :  J’apporte  la  paix  &  non  le  glaive.  Auffi 
1  Impératrice  ne  veut- elle  tirer  l’épée  que  contre 
ceux  qui  veulent  opprimer  les  diffidens. 


titre  il 

Des  i  cm  c  de  h  que  T  Auteur  propoje  contre  la 

Tyrannie, 

\ 

L  X  XVI.  Par  Gouvernement  (  bon  &  utile  ) 
il  ne  f rut  pas  entendre  ces  conftitutions  bifarres 
de  l’Europe ,  qui  font  un  mélange  infenfé  de  Luix 
facrées  &  profanes. 

L  X  X  V 1 1.  Quand  un  Gouvernement  Sacer- 


,  w-;  -y  : 
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dotal  &  Militaire  a  mis  tout  fous  le  joug  ,  même 
les  opinions  ;  quand  l’Homme  importeur  a  per- 
fuadé  à  l’Homme  armé  qu’il  tenait  du  Ciel  le 
droit  d’opprimer  la  Terre  ,  il  n’eft  plus  aucune 
ombre  de  liberté  pour  les  Peuples  policés. 


L  X  X  V  1 1 1.  Voilà  le  tableau  de  tous  les 
Peuples  de  la  terre  ,  fi  vous  en  exceptez  peut- 
être  quelques  Républiques  de  Sauvages.  Des  pré¬ 
jugés  abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la  Raifon 
humaine ,  &  étouffé  jufqu’à  cet  inftind  qui  révolte 
tous  les  animaux  contre  l’oppreflîon  &  la  tyrannie. 
Des  peuples  immenfes  fe  regardent  de  bonne  foi 
comme  appartenans  en  propriété  à  un  petit  nombre 
d’Hommes  qui  les  oppriment. 


Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la  première 
erreur  que  l’impofture  a  jettée  ou  nourrie  dans 
l’efprit  humain.  Puiffent  les  vraies  lumières  faire 
rentrer  dans  leurs  droits  des  êtres  qui  n’ont  befoin 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre.  Sages  de 
la  Terre,  Philofophes  de  toutes  les  Nations 
c’eft  à  vous  feuls  à  faire  des  Loix  en  les  indi¬ 
quant  à  vos  concitoyens.  Ayez  le  courage ,  d’é¬ 
clairer  vos  freres. . . .  Faites  rougir  ces  milliers  d’ef- 
claves  foudoyés,  qui  font  prêts  à  exterminer  leurs 
concitoyens  aux  ordres  de  leur  Maître.  Soulevez 
dans  leurs  âmes  la  Nature  &  l’Humanité  contre 
ce  renverfement  des  Loix  fociales.  Apprenez-leur 
que  la  liberté  vient  de  Dieu ,  l’autorité  desHom-- 
mes.  Révélez-leur  les  myfteres  qui  tiennent  l’U¬ 
nivers  a  la  chaîne  &  dans  les  ténèbres  ;  &  que 
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s  appercevant  combien  on  fe  joue  de  leur  crédit- 
litv ,  les  Peuples  éclairés  tous  a  la  fois  vengent 
enfin  la  gloire  de  l’efpece  humaine.  ° 

-V  X.  1  X..  La  liberté  naîtra  du  lein  de 
l’oppreflion ,  elle  elt  dans  tous  les  cœurs.  Elle  paf- 
lera  par  les  écrits  publics ,  dans  les  âmes  éclairées , 
&  par  la  tyrannie ,  dans  Pâme  du  peuple.  Tous 
les  Hommes  fendront  enfin  ,  &  le  jour  du  réveil 
n’eft  pas  loin ,  ils  tendront  que  la  liberté  eft  le 
pi  entier  don  du  Ciel,  comme  le  premier  germe 
de  la  vertu. 

LX XX.  Rois  &  miniftres,  aimez  le  Peuple, 
aimez  les  Hommes ,  &  vous  ferez  heureux.  Ne 
craignez  alors  ni  les  efprits  libres  &  chagrins  ; 
ni  la  révolte  des  médians.  Celle  des  cœurs  eft 
bien  plus  dangereufe.  Car  la  vertu  s’aigrit  &  s’in¬ 
digne  jufqu’à  l’atrocité.  Caton  &  Brutus  étaient 
vertueux  ;  ils  n’eurent  à  choifir  qu’entre  deux 
grands  attentats ,  le  luicide  ou  la  mort  de  Céfar. 

L  X  X  X I.  Si  les  Peupl  es  connailïaient  leurs 
prérogatives  ,  cet  ancien  ufage  de  Ceylan  (  de 
condamner  à  mort  le  Monarque  qui  viole  les 
Loix  )  lubfifterait  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre.  ...  Le  châtiment  particulier  ne  venge  que 
Pinfraclion  de  la  Loi  ;  mais  le  châtiment  du 
Souverain  en  venge  le  mépris.  Qui  ofera  braver 
la  Loi ,  11  le  Souverain  même  ne  la  brave  pas 
impunément  ?  La  mémoire  de  cette  grande  leçon 

dure 


de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 


dure  des  fiecles  ,  &  infpire  un  effroi  plus  lalu- 
taire  que  la  mort  de  mille  autres  coupables. 


L  X  X  X  I  I.  Si  la  barrière  qui  protégé  la 
Peuple  (  à  la  Chine  )  n’eft  pas  hériffée  de  lan¬ 
ces  ,  d’épées  ,  de  bayonnettes  dirigées  vers  la 
poitrine  ou  la  tête  facrée  de  l’Empereur  ,  Pore 
&  Defpote,  nous  craindrons  mal-à-propos  peut- 
être  ,  mais  nous  craindrons  que  cette  barrière 
ne  foit  à  la  Chine  qu’une  grande  toile  d’arai¬ 
gnée  fur  laquelle  on  aurait  peint  l’image  de  la 
juftice  &  de  la  liberté  ,  mais  au  travers  de  la¬ 
quelle  l’Homme  qui  a  de  bons  yeux  apperçoit 
la  tête  hideufe  du  Defpote.  Y  a-t-il  eu  un  grand 
nombre  de  Tyrans  ,  dépofés  ,  emprifonnés  , 
jugés ,  mis  à  mort  ?  Voit  -  on  fur  la  place  pu¬ 
blique  un  échaffaud  fans  ceffe  dégouttant  du  fang 
des  Souverains  ? 

L  X  X  X  1 1 1.  On  fe  délivre  de  l’oppreflion 
d’un  Tyran  ,  .ou  par  l’exclufxon  ou  parla  mort'» 

L  X  X  X I V.  Le  Tyran  eft  un  monftre  à  une 
tête  qu’on  peut  abattre  d’un  feui  coup. 


Iiéponje.  Analyfons  ici  le  rentiment  de  la  Fa-' 
culte  theologique.  L  autorité  fuprême  ,  dit-elle  ,fous 
quelque  'forme  qn  elle  foit  exercee  ,  tire  fou  origine  d& 
Dieii)  çf?  tient  de  lui  cette  prérogative  déetre  indé¬ 
pendante  de  la  volonté  des  fiijets*  Dans  ce  cas  3  on  ne 
1  aurait  difeonvenir  que  tous  les  Rois  de  la  terre  9 
fans  en  excepter  aucun  ,  peuvent  s’ériger  en  delpo- 
tcs  3  &  regarder  leurs  fujets  comme  les  plus  vils  de 
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leurs  efclaves.  Or ,  le  propre  du  defpotifme  étant 
d  etouffer  la  penfee  dans  les  efprits  ,  &  la  vertu  dans 
les  âmes  ,  1  argument  de  la  Sorbonne  tombe  de  lui- 
meme  ,  &  les  profitions  deM.  l’Abbé  Raynaln’en 
acquièrent  que  plus  de  force.  Qui  ne  fait  ,  d’ail- 
leuis,  que  les  premiers  qui  montèrent  fur  un  trône, 
profitèrent  de  l’ignorance  &  de  l’abrutiffement  des 
peuples  ;  &  que  ceux-ci  eftirnant  jufqu’aux  efforts 
que  fêlaient  leurs  maîtres,  pour  les  alfujettir  au 
3°US  de  3a  dépendance  ,  au  lieu  de  chercher  à  bri- 
ler  les  chaînes  d’une  autorité  naillànte ,  en  reffer- 
rerent  de  plus  en  plus  les  anneaux.  De  ces  pre¬ 
miers  principes ,  entièrement  deftructifs  de  la  féli¬ 
cite  publique,  naquirent  des  maximes  générales  qui 
donnèrent  lieu  enfuite  à  plufieurs  codes  de  Loix , 
tant  civiles  que  fpirituelles  ,  &  que  les  législateurs 
d  alors  ,  toujours  attentifs  à  diriger  la  marche  de  la 
luperltition ,  interprétèrent  depuis  au  gré  des  Sou- 
verains.  Il  eft.  de  fait  qu’un  peuple  imbécille  ,  en 
qui  1  mduftrie  &  le  courage  manquent ,  devient  tôt 
ou  tard  1  efclave  ne  de  celui  qui  montre  affez  de 
force  &  d’audace  pour  le  tenir  courbé  fous  la  chaîne 
du  defpotilme.  Revêtus  à  la  fois  de  la  puiifance 
temporelle  &  fpirituelle  ,  il  n’eft  pas  difficile  à  ceux 
qui  nous  gouvernent ,  d’éteindre  dans  nos  âmes  la 
•ibif  de  l’indépendance ,  &  l’amour  de  la  vefrité! 

La  ciainte  fit  les  Dieux ,  l’audace  a  fait  les  Rois. 

Mais  fi  ,  comme  le  dit  fort  bien  un  auteur  célébré , 
L  injuftice  a  la  Un  produit  l’indépendance , 

il  pourrait  bien  fe  frire  que  les  hommes  adoptallent 
tin  joui  cies  principes  de  morale  différens  :  alors 
l’amour  des  talens  &  des  vertus  germerait  dans  tous 
les  cœurs,  &  le  'concours  des  circonftances  ne  fe¬ 
rait  peut-être  de  divers  peuples  qu’une  feule  famille. 

F  J  N. 


P  OST-S  CRI  F  T  U  M. 


\ 


Comme  nous  achevions  d’imprimer  la  Réponfe 
que  l’on  vient  de  lire,  on  nous  communiqua  une 
petite  brochure  in-\  z  de  27  pages  d’impreffion  ,  qui 
fe  répandait  dans  le  Public,  intitulée  :  Lettre  de  M . 
V  Abbé  Raynal  à  P  Auteur  de  la  Nymphe  de  Spa  ;  pré¬ 
cédée  dP une  Lettre  de  la  Veuve  Bourguignon ,  Impri¬ 
meur  de  S.  A .  C.  Mgr  le  Prince  Evêque  de  Liege  ,  a 
M .  G  *  *  *  * ,  fou  Confrère  à  ......  • 

Cette  lettre  &  les  pièces  qui  l’accompagnent  nous 
ayant  paru  mériter  l’attention  de  nos  le&eurs  ,  nous 
avons  cru  devoir  les  inférer  ici  dans  tout  leur 
contenu ,  &  telles  qu’elles  nous  font  parvenues. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  nos 
obfervations  fur  la  Cenfure  de  la  Faculté  qu’en  y 
joignant  ces  morceaux  intéreflans  ,  qui  11e  peuvent 
qu’ajouter  à  la  gloire  de  M.  l’Abbé  Raynal ,  &  cou¬ 
vrir  à  jamais  d’opprobre  &  d’infamie  les  lâches  perle- 
cuteurs  de  ce  grand  homme. 
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DE  LA  VEUVE  BOURGUIGNON 


3  M.  G-... 


De  Liege  le  io  Novembre  1781» 
Monsieur  et  Cher  Confrère  , 

f  ’ Ai  cru  vous  faire  plaifir  en  vous  envoyant  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  comme  de  la  part 
de  31.  b  abbé  Raynal  pour  t  imprimer  ;  ce  que  je 
n’ai  ofe  faire, par  la  raifon  que  fai  entendu  dire 
a  mes  ouvriers  &  à  mon  commis ,  que  le  man¬ 
dement  dont  ci -joint  un  exemplaire  ,  a  été  fait 
contre  un  jeune-homme  qui  avait  adreffé  quelques 
vers  innocens  audit  abbé  Raynal  ,  il  y  a  envi¬ 
ron  deux  mois  :  par  conféquent ,  ne  voulant  en 
rien  déplaire  à  MM.  du  Synode  de  Liege  ,  je 
me  fuis  difpenfée  de  cette  imprejfion.  Fous  en  fe¬ 
rez  ce  que  vous  voudrez  pourvu  que  je  ne  fuis  pour 
rien  dans  tout  cela  j  car  mes  ouvriers  m'ont  auffi 
appris  que  ce  diable  de  mandement  fait  un  bruit 
terrible  dans  la  ville  &  les  environs.  Je  n'ai  jamais 
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rien  imprimé  ,  qui  m'ait  fait  autant  de  réputation  : 
jo  me  doutais  bien  que  c'était  quelque  chofe  de 
conjequence ,  puifque  pendant  qu'il  était  fous  preffe 
deux  membres  du  Synode  vinrent  voir  fi  1  ouvra  Je 
avançait ,  &  hrrfque  je  leur  dis  qu'il  ferait  bien¬ 
tôt  prêt  ils  témoignèrent  une  grande  fatisjaciion: 
leurs  vifages  femblerent  s'épanouir.  D'après  tout 
cela ,  j  ai  penfé  que  la  lettre  en  que jl ion  ne  quadre- 
rait  pas  avec  le  mandement  &  je  vous  l envoyé 
a  vos  rifques  &  périls.  J'ai  chargé  le  prote  de 
mon  imprimerie ,  de  vous  donner  un  détail  plus 
circonfiancié  de  cette  affaire ,  parce  qu'il  m'a  dit 
qu'il  la  connaijfait  bien  ;  c'efi  un  garçon  fort  fim- 
ple,  &  qui  vous  dira  la  vérité  ,  fauf  votre  dij- 
crétion  ,  fur  laquelle  nous  comptons  tous  les  deux  ; 

pour  moi  je  ne  me  mêle  que  des  affaires  de  mon 
Commerce. 

L  »  » 


L 

J'ai  l honneur  d'être» 


Monsieur  et  Confrère» 

0 


Votre  très-humble  &  obéiffantc 

Servante. 


La  Veuve  Bourguignon. 


-> 


* 

DÉTAIL 

Fourni  par  le  Frôle. 


Vous  ferez  bien  étonné  ,  AI.  ,  des  particula¬ 
rités  que  Mad.  la  veuve  Bourguignon  m’a  chargé 
de  vous  apprendre ,  au  fujet  du  mandement  ci- 
joint  ;  vous  le  ferez  plus  encore  lorfque  vous  fau- 
rez  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Voici  le  fait  Ample¬ 
ment  ,  &  tel  qu  il  eft  1  aconte  par  les  perfonnes 
impartiales  de  notre  ville. 


Un  jeune  homme  nommé  M.  B******  â^é 
de  22  à  23  ans,  de  mœurs  irréprochables,  plein 
de  franchife ,  vif ,  aimant  la  poëfie  &  failant  quel¬ 
quefois  d’alfez  jolis  vers,  était  à  Spa  dans  letems 
que  l’Abbé  Raynal  y  prenait  les  eaux.  AI.  B.  con¬ 
çut  le  delir  li  naturel  d’avoir  une  converfation 
avec  cet  homme  célébré  ;  mais  une  certaine  ti¬ 
midité  l’arrêta  :  l’accueil  éclatant  que  le  Prince 
Henri  de  Fruffe  &  l’Empereur  fefaient  à  AI. 
Raynal ,  les  égards  publics  que  ces  Pléros  avaient 
pour  le  génie  qui  a  tracé  l’Hiftoire  philofophique 
avec  tant  d’éloquence  &  de  profondeur,  en  aug¬ 
mentant  fa  timidité ,  redoublaient  encore  l’envie 
qu’il  avait  d’admirer  de  plus  près  celui  qui  ob¬ 
tenait  à  jufte  ticre  le  fufirage  des  perfonnes  de 
la  plus  haute  confidération.  Quand  il  apprit  ce- 
pendant  le  départ  de  AI.  Raynal  ,  il  hafarda 
de  lui  oftrir  l’hommage  de  quelques  vers  ,  faits 


184 

avec  précipitation  (*) ,  mais  avec  renthoufiafme 
qui  dectle  une  imagination  hardie  ,  &  capable 
ci  enfumer  quelque  jour  des  ouvrages  dignes  d’ac-_ 
quérir  une  réputation  méritée.  M.  l’Abbé  Raynal 
reçut  cette  petite  production  avec  bonté,  promit 
a  l’auteur  de  le  voir  à  liège  ;  &  en  effet  il  lui 
tmt  parole:  leurhaifon  ne  fut  cependant  d’aucune 
(.uree  :  les  deux  ou  trois  fois  qu’ils  fe  rencon¬ 
trèrent  ,  l’Abbe  Raynal  ayant  reconnu  des  taîens 

AI.  B  1  encouragea  dans  fon  goût  pour  les 
celles  lettres*  ' 

Co  que  vous  allez  trouver  bien  étrange,, 
c  elt  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer 
s’etant  paffé  vers  la  fin  d’août ,  on  ignore  com- 
m  ot  deux  mois  après ,  une  copie  manuferite  des 
•*  t  rs  de  M.  B.  intitulés  :  la  Nimphe  de  Spa  à  l’Abbé 
Raynal ,  paivint  a  AI,  le  Tréforier  G 
membre  du  fynode,  qui  ordinairement  y  préfide 
iu  1  aofence  du  C.  de  R......  Vicaire  Générai. 

Reu  de  perfonnes  avaient  connaiffance  de  cette 
prece,  quand  tout  à  coup  on  apprend  qu’elle  eft 
déférée  au  Confiftoire.  Malheureufement  aucun 
des  membres  qui  s’y  trouvèrent  ,  n’eut  affez  de 
prudence  pour  donner  le  fage  confeil  d’éviter 
|in  ^aat-  fous  au  contraire  crièrent  à  l’anathême. 
;vl.  B.  eit  fommé  par  fiiuilîier  fynodial  à  com¬ 
paraître  pour  être  oui  à  la  dalle  du  confiftoire. 
Etrangement  furpris  d’une  ordonnance  rendue 


{*)  Vous  les  trouverez  inclus.. 


contre 


's. 
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contre  lui,  fans  procédure  ni  formalité  queîcofv 
que,  &  à  l’occalion  d’un  ouvrage  qui  ne  portait 
aucune  fignature ,  M.  B.  crut  devoir  aller  à  Hex 
implorer  les  bontés  dont  Son  Alteffe  Celfifiime  l’a- 
honoré  plufieurs  fois  ,  quoiqu’il  fentît  toute  l’il¬ 
légalité  de  l’ordonnance  des  Synodiaux.  Ce  Prince 
bienfaifant  le  reçut  avec  indulgence  &  daigna 
écrire  lui  même ,  après  avoir  lu  fês  vers  ,  à  AL 
Gh...  qu’il  louhaitait  que  cette  affaire  n’eût  pas 
de  fuite. 


A  fon  retour  du  Chateau  de  Hex ,  AI.  B.  trou¬ 
va  chez  lui  une  fécondé  citation  pour  comparaître 
au  Synode.  Perfuadé  qu’on  fe  conformerait  aux 
intentions  de  S.  A.  Algr  le  Prince- Evêque  ,  if. 
crut  devoir  le  dilpenfer  de  s’y  rendre.  Les  moteurs 
de  cette  tracafferie  échauffèrent  les  Synodiaux  à  unt 
tel  point  qu’ils  lignèrent  un  votmn  adreffé  au 
Prince  ,  dans  lequel  on  avança  que  cette  affaire 
était  la  Caufe  de  Dieu. ....  S.  A.  ne  répondit 
pas.  Le  Confiftoire  interpréta  ce  filence  à  l'a  ma¬ 
niéré.  En  conféquence,  troilieme  citation  à  AL  B. 
En  attendant,  on  fema  dans  le  public  les  propos 
les  plus  alla  rm  an  s  pour  notre  jeune  poète.  Des 
membres  du  Synode  même  approchèrent  fes  amis  „ 
pour  les  exciter  avec  aigreur  &  menaces  à  ne  plus 
voir  un  impie ,  l’affociant  aux  Luther ,  aux  Calvin. 

- Ils  dirent  aifez  ouvertement  qu’ils  en  feraient 

un  exemple,  qu’on  le  perdrait.  Les  choies  étant 
a  ce  point ,  AI.  B.  penia  aux  précautions  qui 
devenaient  indifpenfables  pour  fa  fureté.  Il  éerk 
ut  a  AI.  G,  une  lettre  rêîpectueufe ,  mais  ferme 

A  A 
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dan?  laquelle  il  lui  faifait  fentir  l’irrégularité ,  la 
précipitation  ,  la  violence  même  des  procédés 
exercés  contre  lui  ;  loin  que  cette  lettre  appaifât 
ces  meilleurs ,  ils  en  furent  plus  animés.  On  con¬ 
voqua,  le  27  Octobre,  une  affemblée  extraordi¬ 
naire  du  Synode ,  à  l’iffue  de  laquelle  tous  les 
membres  qui  la  compofaient  partirent  pour  le 
palais  de  Seraivg  ,  campagne  où  le  Prince  était 
alors.  Ils  eurent  une  audience.  On  11e  fait  pas 
trop  ce  qui  s’y  palîa  ,  mais  le  lendemain  Di¬ 
manche  28  ,  on  publia  à  tous  les  prônes ,  le 
mandement  ci  -  joint.  Vous  devinez  aifément ,  M. , 
que  les  gens  fages  blâmèrent  un  pareil  éclat.  On 
fut  furpris  fur  -  tout  de  la  qualification  d'homme 
turbulent ,  donnée  dans  le  mandement  à  l’auteur 
de  la  Nymphe  de  Spa.  On  approuva  moins  encore 
la  menace  de  le  punir  félon  la  rigueur  des  loix. 
Ces  odieufes  imputations  ,  ces  menaces ,  forcè¬ 
rent  M.  E.  violé  en  fon  droit  de  citoyen ,  calom¬ 
nié  ,  flétri  publiquement ,  d’infinuer  au  confiftoire, 
une  proteftation  appellatoire  par  forme  de  plainte 
â  S.  M.  Impériale  ,  confervatrice  des  privilèges 
&  libertés  des  Citoyens  de  Liege. 

Les  gens  éclairés  fentirent  les  conféquences 
que  pouvait  entraîner  cette  affaire.  L’acharne¬ 
ment  &  Fefprit  de  parti  la  rendaient  h  chaque 
inftant  plus  importante.  Le  Prince-Evêque  témoi¬ 
gna  de  nouveau  combien  il  délirait  que  tout  fût 
affoupi  ;  notre  jeune  poète  il  cruellement  outragé , 
pénétré  des  foins  que  S.  A.  C.  fe  donnait  pour 
cette  étrange  caufe  ;  encouragé  par  les  offres 
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obligeantes  dont  le  Prince  l'avait  honoré  en 
différentes  circonftanccs ,  demanda  avec  foumif- 
fion  une  conférence  dans  l'on  palais  de  Serahig , 
en  prefence  de  S.  A.  Quatre  membres  du  Synode 
(  nommément  Mgr.  le  Comte  à'Arberg ,  Evêque 
à'Amifon ,  fuffragant  de  Liege ,  dont  la  jufhce , 
la  bienfaisance  &  les  lumières  font  connues)  fe 
rendirent  à  Seraing  par  ordre  du  Prince.  M.  B. 
parut,  s’expliqua  avec  beaucoup  de  nobleffe  &  de 
fermeté ,  &  enfin  voulant  prouver  fon  amour  pour 
la  tranquillité  &  combien  il  rcfpeclait  les  volontés 
de  S.  A.  facfifiant  tout  juite  reffentiment  ,  il  re¬ 
nonça  à  fon  droit  de  recours ,  &  fe  fournit  en 
expliquant  hautement  les  motifs  qui  le  fefaient 
agir.  MM.  du  Confiftoire  fe  retirèrent  fort  con- 
tens.  S.  À,  témoigna  à  M.  B.  ,  par  les  expreffions 
les  plus  obligeantes ,  la  fatisfadion  qu’elle  éprou¬ 
vait.  Je  vous  prie  de  croire,  Monfieur,  que  voilà 
le  fait  dans  la  plus  vraie  exactitude. 


M  M.  les  Synodiaux  de  retour  à  Liege  ,  ren¬ 
dirent  compte  de  cette  conférence  à  leurs  confrè¬ 
res  ;  plufieurs  membres  loin  d’approuver  ce  qui 
avait  été  lait,  manifefterent leur  mécontentement, 
réfolurent  un  nouveau  V otwn  au  Prince  &  dé¬ 
libérèrent  de  nouveau  fur  cette  affaire  ,  malgré 
le  Prince  &  fcs  ordres  précis  pour  que  tout  fût 
abfolument  &  définitivement  oublié.  On  com¬ 
mençait  cependant  dans  cette  ville  à  voir  cette 
finguliere  affaire  d’un  oeil  plus  tranquille ,  lorf- 
qu’mi  Gazetier  de  Ctbgne ,  ex-jéfuite ,  à  ce  quoi! 

A  a  z. 


prétend ,  eft  venu ,  par  un  article  auffi  impudent 
que  calomnieux ,  inféré  dans  fon  No,  90. ,  ral¬ 
lumer  le  feu  qui  couvait  fous  la  cendre  Synodiale. 
Enfin ,  Monfieur ,  on  ne  fait  à  préfent  quand  la 
choie  fe  terminera, 


La  Nymphe  de  S  p  a. 

A  M.  L’ABBÉ  RA  T  N  AL. 

A*  U  vas  quitter  cette  aimable  retraite 
Où  loin  du  bruit ,  des  fourbes  ,  des  cagots  , 

Libre  de  foins ,  ton  ame  fatisfàite 
A  fu  goûter  les  douceurs  du  repos. 

Dans  ces  forets ,  en  mon  réduit  fauvage  , 

Où  les  beaux  jours  amènent,  tous  les  ans, 

Tant  d’êtres  nuis ,  tant  de  fous  différens , 

Avec  orgueil  j’ai  vu  paraître  un  fige. 

Ainfi  tu  vois ,  dans  mon  riant  vallon  , 

Parmi  la  moufle  ,  &  la  pâle  fougere , 

Briller  par  fois  une  fleur  pafîagere  , 

Quelques  momens  émailler  le  gazon. 

Et  parfumer  la  ftérile  bruyere. 

De  fes  malheurs  imbécille  artifan , 

Que  contre  toi  dans  fa  fureur  glapiflfe 
Des  préjugés  l’aveugle  partifan  ; 

Que  des  mortels  ce  farouche  tiran, 

Le  Fanatifme,  à  ton  nom  feul  frémilïe  ! 

Le  chêne  altier ,  de  vingt  fiecles  vainqueur  , 

Eleve  aux  cieux  fon  augufte  feuillage: 

Autour  de  lui  ,  des  Autans  en  fureur 
En  vain  mugit  l’impétueufe  rage  ; 

Inébranlable  il  voit  couler  l’orage. 

A  fon  abri  les  chantres  du  bocage 
Viennent  former  leur  concert  enchanteur  : 

Brulé  du  jour,  arrofé  de  fueur, 

Sous  fes  rameaux  l’honnête  voyageur 
Goûte  le  frais  &  bénit  fon  ombrage; 

Toujours  utile  il  brille ,  &  d’âge  en  âge 
Sent  augmenter  fa  force  &  fa  vigueur. 

!  que  lui  fait  la  vile  fourmilliere , 
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Les  vains  efforts  des  infectes  obfcurs 
Qui  fous  fes  pieds  ,  rampans  dans  la  popffierç 
Vont  le  fouiller  de  leurs  venins  impurs  ? 

O  vous  dont  Pâme  &  grande  &  courageufe 
Dédaigne  en  paix  les  cris  des  envieux, 

De  la  raifon  défenfeurs  généreux 
Venez ,  volez  à  ma  grotte  mouffeufe 
Et  méprifez  vos  cenfeurs  orgueilleux* 

Sous  mes  berceaux ,  malgré  la  jaloufie  x 
La  calomnie  &  fes  affreux  fuppôts, 

L’amant  facré  de  la  philofophie 
Fut  couronné  par  la  main  des  Héros. 

Salut  à  vous  !  ô  Princes  magnanimes 
Qui  déchirant  le  bandeau  de  l’erreur , 

Suivez  le  cri  de  vos  âmes  fubiimes 
Et  des  humains  cimentez  le  bonheur. 

Oui  des  Germains  l’efpérance  première  , 

Le  bon  Jofeph  aux  préjugés  fatal  ; 

Du  plus  grand  Roi  que  l’Europe  révéré  x 
Ce  fier  Henry ,  le  frere  &  le  rival , 

Sourds  aux  clameurs  des  rives  de  la  Seine , 

Eu  bord  fleuri  de  mon  humble  fontaine  , 

Des  vils  cagots  t’ont  bien  vengé  ,  Rayerai* 

Pourfuis  en  paix,  ton  illuftre  carrière, 

Que  la  fante  file  tes  jours  heureux  ; 

Puiffe  mon  onde  &  pure  &  falutaire 
En  prolonger  le  cours  fi  précieux! 

Long-tems  encor  que  ta  voix  révérée 
Tonne  au  milieu  des  peuples  corrompus  ; 

Ramene  au  vrai  cette  foule  égarée 
D  êtres  rampans  fous  le  joug  abattus  ; 

Vers  toi  l’Europe  a  les  bras  étendus  ; 

Venge  fes  droits  &  fa  caufe  facrée. 

Fais  voir  aux  Rois  la  fainte  vérité  : 

Fais  leur  aimer  la  douce  bienfaifance  ; 

N ous  te  devons  notre  félicité , 

Et  dans  ton  cœur  fera  ta  recompenfe. 


Du  Synode  de  Liege. 

F  RA  N  Ç  OIS-  C  H  ARLES  i  par  la  grâce  de  Dieu  ”, 
Evêque  pf  Prince  de  Liege ,  Prince  du  Suint  Empire 
Romain  ,  Duc  de  Bouillon ,  Marquis  de  Franchimont , 
Comte  de  Looz  &  de  Home  ,  Baron  de  Herjlal , 
&c.  &C.  &c. 

A  tous  ceux  qui  ces  Préfentes  verront,  Salut.  Ce 
ii’eft  pas  fans  la  plus  vive  douleur  que  nous  venons 
de  voir  s’élever  du  lein  des  Brebis  confiées  à  nos 
foins  ,  un  homme  turbulent  ,  aflez  audacieux  que 
d’ofer  publier,  par  une  témérité  inouie  ,  une  Piece 
de  Vers  infultante  pour  tous  les  genres  d’autorité, 
contenant  l’éloge  de  P  Abbé  Raynal ,  dont  les  Ou¬ 
vrages  font  fi  juftement  profcrits , 'condamnés ,  comme 
impies ,  blafphématoires ,  féditieux ,  t  en  dans  à  foulever 
les  peuples  contre  P  autorité  fouveraine  &  à  renver- 
jer  les  fondements  de  P  or  dre  civil.  Ne  pouvant  ni  to¬ 
lérer  ,  ni  diffimuler  une  entreprife  auiîî  hardie ,  nous 
jugeons  devoir  rendre  publique  l’indignation  que 
nous  avons  relfentie  à  la  ledure  de  cette  Piece 
fcandaleufe  ,  portant  le  titre  de  la  Nymphe  de  Spa 
à  l’Abbé  Raynal  dont  nous  entendons  punir  l’auteur 
félon  la  rigueur  des  Loix. 


Et  comme  nous  n’avons  rien  de  plus  à  cœur  que 
d’écarter  de  nos  peuples  le  fouffle  empoifonné  de 
de  l’irréligion ,  &  de  les  prémunir  contre  cette  fu- 
nefte  epidemie  ,  qui  par-tout  ailleurs  ,  fait  les  plus 
grands  ravages  ,  nous  vous  conjurons  ,  N.  T.  C.  F. 
de  conferver  avec  foin  le  précieux  tréfor  de  la 
loi  dont  vous  connailfez  l’excellence  &  le  prix: 
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fermes  &  inébranlables  clans  la  Religion  de  vos 
ieres,  qui  a  toujours  fleuri  dans  leDiocele,  &  qui 
par  Ion  éclat  en^  a  Rut  une  portion  diftinguée  de 
îeutage  de  J.  C. ,  vous  n’aurez  que  du  mépris  & 
de  lhorreur  pour  les  fophifines  &  les  attentats  d’une 
Phiioîop'Ue  mfenfée  ,  qui  ofe  s’élever  contre  Dieu, 
et  blalphèmer  contre  nos  Myfteres. 


^îsoiij  Ordonnons  que  la  prelente  foit  impri- 
mee  pour  la  connaiflànce  d’un  chacun  ,  &  qu’elle 
fait  publiée  demain  Dimanche  28  du  courant ,  dans 
toutes  les  Eglifes  de  notre  Cité  de  Liege  ,  au  Prône 

de  ij  Melle  Paroifïiale.  Donné  à  Liege  ce  27  Octobre 
178  î. 


Pour  Mr.le  Vicaire-Général  abfent ,  GHISELS, 
Chanoine-Tréfoncier  de  Liege, 


Avertissement 
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A  FER  TISSE  AI  EN  T  DE  L'ÉD  I  TE  ü  R . 

J'étais  déjà  informé  d'une  grande  partie  des 
manœuvres  fcandaleufes  que  meffieurs  les  Synodiaux 
de  Liege  ont  mifcs  en  ufage  contre  l'auteur  de  l'Épitrs 
à  31.  Z’ Abbé  Raynal  :  cette  piece  de  vers  n'a  été  que 
le  prétexte  dont  les  fanatiques  fe  font  fervis  pour 
injurier  publiquement  l'homme  de  génie  à  qui  elle 
fut  préfentée.  Dès  le  mois  de  Juin  dernier ,  ils  con¬ 
çurent  la  jaloufie  la  plus  lâche  &  la  plus  odieufe  en¬ 
vers  31.  Mbbé  Raynal  qui  était  alors  à  Liege.  Ils 
virent  avec  beaucoup  de  peine  l'accueil  dfflingué 
qu'il  reçut  du  Prince  -  Evêque  ,  des  Grands  & 
des  Miniftres  Etrangers.  Cet  Ecrivain  jujlement 
célébré  fut  en  effet  reçu  avec  diftinèlion  par  M. 
Sabathier ,  Miniftre  plénipotentiaire  de  France ,  qui 
n  aurait  pas  admis  a  fa  compagnie  un  homme  que  fa 
patrie  eût  regardé  comme  vraiment  profer it.  Il 
Igeait  chez  un  citoyen  auffi  recommandable  par  fis 
lumières  <J  fes  talens  que  par  fa  probité ,  fa  parti¬ 
culièrement  honore  de  la  confiance ,  l'on  peut  dire 
même ,  de  l'intimité  de  fon  Prince  (*).  S.  A.  C.  de- 
fira  que  31.  l’Abbe  Raynal  lui  fût  préfenté  ;  il  eut 
l'honneur  de  manger  plufieurs  fois  avec  Elle.  On  fait 
que  ce  Prince  refpeélable  a  toujours  fa  diftinguer  le 
mérité ,  que  fon  ame  anffi  grande  que  bonne  n'a 
jamais  étéféduite  par  l’efprit  de  parti  ;  que  toujours 
jufte  ,  fimple  ,  bienfaifant  ,  il  ne  fait  ufage  des 


O  M.  Plomteux. 
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lumières  de  fin  efprit ,  que  pour  rendre  plus  heureux 
ceux  qui  ont  l’avantage  de  l'approcher.  On  con - 
ccvra  facilement ,  d’après  le  portrait  de  cet  augufte 
Prélat,  que  les  Prêtres  n’oferent ,  pendant  le  fé- 
jour  de  IPI.  Raynal  tant  à  Liege  qu'à  Spa ,  tenter 
ouvertement  aucune  voie  pour  attaquer  ni  fa  per¬ 
fidie  ,  ni  fis  écrits  ,  qu'ils  ne  comprennent  pas 
peut-être  ;  mais  ils  ourdirent  des  trames  four  des , 
&  fi  firvirent  de  deux  ex-jéfuites  (f) ,  qui ,  intro¬ 
duits  dans  quelques  familles ,  faufilèrent  le  poifin  de 
'  la  calomnie ,  du  fanatifme  &  de  l'envie.  Ces  hy¬ 
pocrites  confimmés  amenèrent  peu  à  peu  les  fimples , 
les  confiiences  craintives ,  facilement  alarmées  quand 
on  leur  dit  qu'on  attaque  la  religion  ,  au  point 
qu’au  moment  oh  la  Nymphe  de  Spa  fut  remife  à  un 
membre  du  Synode ,  par  l infidélité  de  quelqu'un  à 
qui  l'on  avait  confié  cette  piece  ;  /’Abbé  Raynal 
étant  parti  ,  tous  ces  AI  AI.  fi  liguent  à  la  fois , 
lèvent  le  mafque ,  éfi  attaquent  le  jeune  B.  comme 
on  ta  vu  dans  le  détail  du  Proie  de  la  Veuve 
Bourguignon. 

Je  fuis  perfuadê  que  le  Prince  -Evêque  ignore 
les  détours  obfcurs ,  les  perfidies  &  les  r efforts  hon¬ 
teux  que  j on  Synode  a  employés  par  le  canal  des 
deipc  Emiffaires  ci  -  defjus  nommés.  Il  y  a  long- 
tems  que  ces  Cajfards  font  connus  pour  des  pertur¬ 
bateurs  du  repos  des  familles  ;  mais  ils  font  fi 
adroits  à  fi  conferver  les  portes  de  derrière ,  leur 
voie  favorite ,  qu'on  ne  peut  pref que  jamais  les  con¬ 
vaincre  de  leurs  affreux  complots.  C’efi  encore  par 
- — - * —  —  ■■-■■■  -  - ■  ■  ■ 

(*)  Le  Pere  de  F.  &  le  Pere  Fe. . 
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une  fuite  d'attachement  aux  principes  de  leur  ordre , 
que  leur  confrère  retiré  à  Cologne ,  fous  le  nom  de 
Gazetier  ,  a  publié  cette  fcandaleufe  fcene ,  d'après 
les  avis  qu'il  eu  avait  vraifemblablement  reçus  de 
fes  correfpondans  de  Liege.  D'autres  écrivains  pé¬ 
riodiques  en  ont  at  fl  parlé  ;  mais  avec  la  retenue 
que  la  charité  chrétienne  doit  infpirer  à  tout  homme 
convaincu  de  la  faintetê  de  fa  religion.  Ce  coriphée 
des  fots  compilateurs  devrait  moins  fe  livrer  aux 
infinuations  danger mfes  que  lui  communiquent  fes 
intolérans  confrères  ;  il  devrait  fe  foüvenir  des 
leçons  qu'il  a  déjà  reçues  à  cet  égard ,  &  qu'on 
pourrait  produire  à  fon  fujet  des  pièces  d'une  na¬ 
ture  un  peu  plus  conféquente  que  le  Mandement 
dont  il  s'agit  ;  mais  je  ne  veux  pas  toucher  cette 
corde  :  on  m'accuferait  de  méchanceté ;  je  dois  éviter 
ce  reproche , 

Âpres  avoir  ajouté ,  pour  i infiructinn  du  public 
éclairé ,  les  faits  que  les  Ouvriers  de  la  Veuve 
Bourguignon  ignoraient ,  je  dois  à  l'humanité  ou¬ 
tragée ,  aux  loix  violées ,  à  /’ autorité  d'un  Prince 
vertueux ,  à  laquelle  on  a  ouvertement  manqué  de 
refpeèt ,  la  publication  de  la  lettre  que  l'on  m'a  en¬ 
voyée  fous  le  nom  de  M.  l'Abbé  Raynal.  Qu'elle 
foit  de  lui  ou  non ,  elle  m'a  paru  utile  pour  jufli - 
fier,  entièrement  M.  B.,  aux  yeux  des  gens  non- 
p)  cvcm-is.  Accabler  fous  les  arguments  de  la  rai  fon 
fes  indignes  adverfaires ,  &  les  couvrir  d'un  ridi¬ 
cule  ineffaçable ,  c'eft  encore  un  châtiment  trop  doux 
pour  ces  lâches  fuppots  du  fanatifme. 

B  b  % 


LETTRE 

DE  M.  L’  ABBÉ  RAYNAL, 

A  l  Auteur  de  la  Nymphe  de  Spa, 

MONSIEUR* 

J  a  i  eu  befoin  du  mépris  que  mérite  la  conduite 
du  Synode  de  Liege,  pour  ne  pas  me  livrer  à 
toute  mon  indignation.  Je  n’aurais  jamais  penfé 
que  le  fanatifme ,  l’audace  &  l’égarement  enfem- 
ble  ,  euiïent  produits  des  êtres  auffi  imbécilles  & 
aufli  médians. 

k 
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Il  faut  croire ,  Monfieur  ,  que  vous  avez  dé¬ 
voré  avec  une  circonfpection  digne  du  fage  les 
horreurs  que  ces  infectes  malfaifans  ont  lancées 
fur  vous ,  au  mépris  de  toutes  les  loix  divines  & 
humaines.  Comment  ne  vous  eft-il  pas  échappé  un 
mot  de  plainte ,  pas  un  murmure  contre  ces  vils 
corrupteurs  de  la  foi  ,  tandis  que  les  papiers 
publics  retendirent  de  leur  petit  triomphe  ?  Vous 
me  donnez  autant  d’eftime  pour  votre  cœur ,  que 
j’avais  conçu  d’opinion  pour  vos  talens  littéraires. 

Mais ,  Monfieur ,  fi  vous  avez  cru  devoir  céder 
aux  follicitations  de  vos  amis  ,  fi  l’amour  de  la 
paix  6c  de  la  tranquillité  ont  enchaîné  votre  ref- 
fentiraent ,  fi  enfin  vous  êtes  plus  épris  de  la  fa- 
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tisfaclion  intérieure  d’une  aine  qui  ne  veut  j-as 
avoir  à  fe  faire  le  reproche  de  contribuer  à  l’at- 
bailfement  de  les  ennemis ,  que  de  la  douceur  d’une 
jufte  vengeance  ;  il  n’en  peut  pas  être  de  même 
à  mon  égard.  Votre  flétrilfure  Synodiale  rejillit 
fur  moi ,  c’eft  moi  qu’on  a  voulu  inlulter  indi¬ 
rectement  ,  en  condamnant  la  Nymphe  de  Spa. 

,  II  y  a  long-tems  que  ces  Sicophantes  d’églife  at¬ 
tendaient  l’occafion  de  fe  venger  fur  mes  ouvra¬ 
ges  ,  de  l’accueil  mortifiant  pour  eux  ,  que  ma 
perfonne  reçut  de  leur  Prince.  Ma  préfence  fit 
taire  leurs  clameurs  hypocrites.  Ils  redoutaient  le 
nombre  d’affaillants  qu’ils  auraient  eu  à  combattre 
pendant  mon  féjour  :  mais  ils  ont  eu  leurs  cou¬ 
dées  franches  dès  l’inftant  démon  départ,  &  ce 
torrent  fangeux  s’elt  débordé  fur  l’auteur  de  la 

Nymphe  de  Spa,  pour  troubler  la  pureté  de  fon 
onde. 


Vous  voyez  M.  que  votre  caufe  eft  la  mienne, 
ou  du  moins  que  la  fureur  aveugle  de  quelques 
membres  de  votre  confiltoire  les  ont  tellement 
aflîmilees  que  pour  mettre  votre  innocence  dans 
tout  fon  jour ,  il  fuffit  de  rechercher  comment 
ces  AI  AI.  ont  trouve  que  mes  écrits  font  con¬ 
damnés  ,  profcrits  juftement ,  comme  contenant 
des  impiétés ,  des  Blafphêmes ,  qu’ils  font  en  un 
mot  3  feditieux ,  tendant  à  foulever  les  peuples 
contre  l  autorité  Souveraine  a  renverfer  h  or¬ 
dre  civil.  (*)  Enfuite  il  s’agira  de  favoir  comment 

i»  ■■■■■■  ■  i  — .  - 

0  Mandement  de  Liege  ,  du  27  Octobre  iog 
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les  veis  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me 

préfenter ,  font  infidtans  pour  tous  les  genres  d au¬ 
torité.  (*) 

h  Quant  au  premier  chef  d’accufation  ,  je  vais 
tâcher  d’y  répondre  avec  plus  de  décence  &  de  fang 
froid  que  n  en  ont  employé  les  Synodiaux  dans 
le  ftyle  barbare  de  leur  cenfure  ridicule  publiée 
fous  le  nom  de  mandement. 

Ce  ferait  peut  -  être  ici  le  lieu  de  placer  mes 
doutes  fur  l’étendue  de  pouvoir  ,  confiée  à  ce 
tribunal  monftrueux  :  comment  eft  -  il  pcflible 
qu’il  iubfifte  chez  les  peuples  tels  que  les  Lié¬ 
geois  ,  jouilfant  d’une  liberté  plus  illimitée  que 
celle  même  des  Anglais ,  dont  les  loix ,  les  confti- 
tutions  a  (Turent  la  plus  grande  indépendance 
parmi  tous  les  individus ,  dont  les  propriétés , 
les  piivileges  font  a  l’abri  de  toute  infraction 
de  la  part  du  corps  qui  gouverne  comme  de  celui 
qui  eft  gouverné  ?  Je  ne  conçois  pas  comment 
cette  fouveraineté  rélidante  dans  le  peuple  en 
entier ,  peut  s’accorder  avec  l’érection  d’un  confif- 
toire  ombrageux ,  qui  peut  au  premier  foupçon 
molefter  un  citoyen  ,  violer  les  prérogatives  de  la 
liberté  publique  &  infulter  les  mœurs  particulières , 
par  des  fentences  arbitraires  ,  qu’ont  prefque  tou¬ 
jours  diété  l’ignorance  &  le  fanatifme. 

Il  faudrait  encore  demander  quel  eft  l’objet  de 
ce  tribunal  fantaftique  ,  dont  le  modèle  n’exifte 
que  dans  les  fiecles  de  ténèbres  ;  dont  la  perpétuité 


(*)  Idem. 
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n’cft  fondée  ,  cimentée  ,  que  par  l’intolérance 
religieufe  qui  s’eft  abreuvée  du  fang  de  les  freres 
dans  ces  tems  malheureux  ,  qui  enfin  ne  peut 
avoir  de  bornes,  li  l’on  n’y  prend  garde ,  tant  que 
l’opinion  ,  cette  fouveraine  de  l’Univers ,  divil'era 
la  croyance  des  hommes  :  il  faut  demander  d’où 
émane  le  pouvoir  qu’il  s’arroge.  Puifqu’il  rend 
des  arrêts  au  nom  du  Prince-Evêque,  il  tient  donc 
de  S.  A.  C.  l’autorité  précaire  dont  il  fe  décore  • 
ou  tout  au  moins  ce  Prince  elt  avec,  ou  fans  fon 
Chapitre  (*) ,  le  figne  vifible  auquel  le  véritable 
pouvoir  eft  confié.  Le  Synode  ne  s’étant  pas  créé 
lui-même ,  a  donc  manqué  aux  loix  de  l’état  ou 
au  Prince  ,  en  refufant  de  garder  un  filence  abfolu 
que  S.  A.  exigeait  dans  cette  affaire.  Les  membres 
de  ce  tribunal  ont  fait  publier  &  lire  le  mandement 
malgré  la  volonté  de  S.  A.  Si  ce  Prince  éclairé , 
vertueux  ,  au  -  delfus  d’eux  à  tant  de  titres  ,  par 
les  qualités  perfonnelles  &  par  le  rang  dont  il  eft 
dignement  revêtu  ,  ne  peut  impofer  la  loi  à 
l’affemblée  fynodiale ,  il  y  a  donc  un  vice  dans 
la  conftitution  du  corps  politique ,  dès  qu’aucune 
force  intermédiaire  n’a  le  pouvoir  d’arrêter  les 
attentats  que  es  tribunal  peut  commettre  contre 
les  libertés  dont  les  membres  de  la  fociété  doivent 
jouir  ? 

En  voilà  affez  pour  prouver  l’illégalité  des 

(*)  On  fe  fert  de  ces  termes  pour  ne  bleifer  en 
rien  les  droits  relpeétifs  du  Prince  &  du  Chapitre , 
parce  que  l’on  ignore  le  véritable  terme,  où  ils  doivent 
le  rencontrer  ou  céder  l’un  à  l’autre. 
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démarchés  du  Synode,  &  pour  faire  voir  combien 
ii  a  manqué  de  refpect  envers  le  Souverain  ma¬ 
gnanime  qu’il  mérite  peu  de  polTéder. 

Aies  ouvrages  paraiffent  à  ces  M  M.  “  impies , 
p  blalphématoires ,  tendants  à  foulever  les  peuples 
»  contre  l’autorité  légitime ,  &c.  „  Cette  lingerie 
cle  leur  part  ne  mérite  que  le  ridicule  dont  il 
fuit  couvrir  les  pigmées  qui  veulent  s’égaler  aux 
géans  de  la  fable.  Si  une  nation  entière  ou  quel¬ 
ques-uns  de  les  membres  croyent  devoir  con¬ 
damner  des  opinions  éparfes  dans  mes  livres ,  que 
les  membres  foient  intérelfés  à  conferver  &  corro¬ 
borer,  l’erreur  qui  les  gouverne  &  qui  leur  eft  li 
utile,  cela  ne  veut  pas  dire  que  des  mirmidons 
doivent  s’ingérer  à  flétrir  les  auteurs  de  ces  opinions 
ou  de  ces  phrafes ,  par  un  mandement  hérilfé  de 
calomnies  &  écrit  dans  le  goût  des  Riballier  & 
des  Nonotes.  Ces  pafteurs  indignes  du  nom  de 
chrétiens ,  devraient  favoir  que  la  cabale  ,  l’in¬ 
trigue  ,  l'impofture  exercent  leurs  fureurs  près  du 
trône  des  Rois  ,  comme  dans  les  républiques  ; 
que  les  venins  impurs  qu’exhale  leur  fouille  empoi- 
fonné  ,  ont  féduit  les  âmes  les  plus  pures,  que 
leurs  ferpens  tou  jours  recourbés  en  replis  tortueux 
fifflent  dans  les  Sénats ,  dans  les  Camps ,  dans  les 
Cours  comme  à  l’Académie  ou  dans  leur  Sanhé¬ 
drin.  Toutes  ces  infâmes  manœuvres  font  natu¬ 
relles  chez  les  humains,  &  le  plus  honnête  en  eft 
fouvent  la  victime.  S’il  s’enfuivait  que  dès  qu’un 
livre  eft  condamné  chez  une  dalle  d'hommes, 
l’auteur  doit  être  banni  de  toute  la  terre  habitable. 
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je  doute  que  cette  févérité  barbare  pût  faire  naître! 
des  écrivains  eftimables.  D’ailleurs  en  conipofant 
mon  hiftoire  politique  ,  j’ai  eu  en  vue  le  genre 
humain  en  général ,  &  la  poftérité  qui  feule  eft 
le  juge  du  mérite  d’un  ouvragé  ;  je  n’ai  écrit  ni 
pour  ni  contre  aucun  Prince  ni  Particulier.  Pour¬ 
quoi  tant  de  bruit  fur  un  objet  qui  félon  vous  doit 
attirer  à  l’auteur  l’animadverfion  générale  ?  vous 
ne  voyez  pas  que  vous  accélérez  fa  célébrité.  Vos 
menées  infernales  me  feraient  prefque  céder  à  ce 
mouvement  d’amour-propre.  Car  enfin  fi  les  pro- 
pofitions  contenues  dans  mon  livre  vous  parailfent 
dangereufes  pour  la  fureté  publique,  réfutez-les. 
Vous  devez  au  moins  avouer  que  brûler  ou  prol- 
crire  un  ouvrage  de  raifonnement ,  c’eft  dire  :  nous 
ne  fournies  pas  en  état  d’y  répondre. 

Dites  -  moi ,  maintenant ,  Bufiris  en  foutane  J 
fur  quoi  vous  avez  fi  indignement  accufé ,  tour¬ 
menté  ,  condamné  l’auteur  de  la  Nymphe  de 
Spa  ?  Parée  que  fes  vers  contenaient  mon  éloge  , 
ou  du  moins  celui  de  quelques  -  unes  de  mes 
productions?  car  j’ai  beau  relire  cent  fois  cette 
épitre,  je  ne  trouve  rien  contre  la  Religion  que 
vous  croyez  venger  ,  encore  moins  contre  l’être 
fuprême ,  dont  vous  avez  avancé  que  c’était  la 
caufe.  Quoi  !  un  poète  ne  pourra  plus  compofer , 
contre  les  préjugés ,  quelques  rimes  innocentes  ? 
vous  nous  lailferiez  penfer  que  vous  confelfez 
ne  rien  devoir  qu’à  ces  maîtres  .de  la  terre.  IL 
faut  que  vous  lbyez  bien  ignorans  ou  de  bien 
aaauvaiié  foi  pour  appliquer  le  mot  Tyrans  qui 
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fe  trouve  dans  le  17111e  vers  de  cette  pièce, 
non  au  f  anatifme  qui  lui  fert  de  régime ,  mais 
aux  Souverains  ;  comme  fi  l’auteur  n’en  connaif- 
fait  que  de  ce  caraétere*  "V  oilà  vos  méchancetés  ! 
Peut -on  pouffer  plus  loin  la  démence  &  le  men- 
fonge  !  prendriez-vous  pour  une  injure ,  le  vers 
où  il  dit  que  les  bontés  des  Princes  5  auxquels  j’ai 
eu  le  bonheur  de  faire  ma  cour  à  Spci ,  m’ont 
vengé  des  clameurs  que  les  Cagots  des  rives  de  la 
Seine  fefaient  retentir  contre  moi  ?  Eft-ce  que  vous 
auriez  eu  affez  peu  de  jugement  pour  vous  re¬ 
connaître  à  ces  traits  ?  J’ignore  s’il  eXifte  de  tels 
perfonnages  aux  rives  de  la  Seine  *  ce  que  je  fais , 
c’eit  que  je  ne  les  connais  pas.  Je  ne  me  plaindrais 
de  perfonne  fi  votre  déteftable  fureur  ne  m’avait 
forcé  à  franchir  les  bornes  que  ma  modération 
m’avait  toujours  prefcrites.  Auriez -vous  cru  dé¬ 
mêler  quelque  reffemblance  entre  vous  &  la  four- 
milhere  d'infectes  obfcurs  ,  qui  rampent  dans  la 
pouffiere  ?  Lorfque  AI.  B.  dit  que  le  Famtifme 
frémit  à  mon  nom  feui ,  eft-ce  que  par  un  nouvel 
ertet  d’électricité  vos  corps  auraient  éprouvé  une 
commotion  phyfique  ? 

Trouvez-vous  mauvais  que  l’auteur  de  la 
Nymphe  m’ait  favorifé  du  nom  d’amant  de  la 
Philofophie  ?  en  tout  cas ,  vous  conviendrez  qu’une 
telle  liaifon  n’entraine  aucun  péché  contre  nature. 
Seriez- vous  jaloux  de  ce  qu’il  me  fait  compliment 
fur  la  couronne  que  l’Empereur  &le  Prince  Henry 
m’ont  décernée  en  dépit  de  la  calomnie  &  de  les 
Suppôts  ?  ou  y  a-t-il  parmi  vous  quelqu’un  qui  ait 
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fervi  les  paffions  de  cette  finie  ?  Ne  voyez- vous 
pas  que  c’eft  une  métaphore  honnête  dont  lu 
Nymphe  nie  gratifie ,  pour  taire  ientii  a  vos  ciyu.it 
çaufes  que  le  digne  luccelleur  des  CcJ'urs  ,  &  le 
rival  des  Fillars  &  des  T  urémie ,  font  au  -  de  (Tu  s 
des  préjugés  que  vous  voulez  taire  encenfei  pai 
les  peuples  afin  de  les  mieux  abrutir  ? 

On  chercherait  en  vain  dans  ces  vers ,  une  ex- 
preflion  qui  ait  un  rapport,  je  ne  dis  pas  duect, 
mais  éloigné  même  à  quelque  trait  contre  la  Re¬ 
ligion  ou  fes  véritables  minitires.  Si  vous  prouvez 
clairement  que  dans  les  6R  vers  de  1  épitie  de 
la  Nymphe  de  Spa  ,  il  y  a  un  mot  qui  mérite , 
non  pas  la  rigueur  que  vous  avez  traitreufement 
exercée  contre  ce  malheureux  &  refpedable  jeune 
homme ,  mais  feulement  une  réprimande  pater¬ 
nelle  ;  je  jette  au  feu  tous  les  ouvrages  qui  vous 
déplaifent  tant ,  &  je  vais  à  vos  pieds  légitimer  vos 
indécentes  cenfures.  Mais  avant  que  cette  preuve 
foit  trouvée,  je  crois  que  vous  feriez  fagement 
de  réparer  les  outrages  dout  vous  avez  accablé 
M.  B.  contre  tous  les  principes  de  la  morale  chré¬ 
tienne.  Par  quelle  interprétation  diabolique  avez 
vous  trouvé  un  fens  repréhenfible  à  cette  épitre 
dictée  par  l’enthoufiafme  qu’infpire  la  lecture  d’un 
ouvrage  écrit  avec  la  chaleur  de  la  vérité  ;  dans 
une  tête  livrée  aux  impreffions  momentanées  de 
la  jeunefîe ,  &  animée  du  défir  de  témoigner  à 
l’auteur  le  plaifir  que  cette  lecture  lui  a  procuré  ? 
Quoi,  vous  voulez  arrêter  les  élans  d’une  ame 

brûlant  de  l’envie  de  s’exhaler  en  vers  harmonieu 
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&  honnêtes  !  vous  voulez  prefcrire  le  terme  de 
l’admiration  méritée  ou  non  que  lui  infpire  un 
ouvrage  qui  intérefie  tous  les  hommes  ?  Com¬ 
ment!  il  ne  fera  pas  permis  à  tout  être  peiifant 
d’exprimer  fes  idées  fur  tel  livre  ou  tel  auteur  ? 
On  ne  pourra  plus  employer  dans  la  verfification 
des  termes  qui  choquent  vos  oreilles  parce  qu’ils 
vous  forcent  à  vous  replier  dans  vous  mêmes  ? 
Je  vous  confeille  de  compofer  un  Dictionnaire 
ou  feront  omis  les  mots  de  Tyrans ,  de  Préjugés , 
de  Cagots,  de  Cafards,  d’ Ignorants ,  d’ Hypocrites, 
de  Fourbes ,  de  Calomniateurs ,  &  Infectes ,  de  Fa¬ 
natiques  &c.  enfin  tous  les  termes  que  vous  croyez 
capables  de  vous  défigaer  foit  en  particulier  foit 
collectivement.  Fniuite  vous  devez  faire  rendre 
im  Fourni  Synodial ,  pour  exiger  des  fideles  qui 
ont  le  malheur  de  vivre  fous  vos  loix  inhumai¬ 
nes,  qu  ils  ayent  a  recevoir  le  Dictionnaire  men¬ 
tionné  ,  comme  article  de  Foi ,  &  faire  défenfe 
expreife  aux  auteurs ,  s’il  en  eft  encore  parmi  vous , 
d’inférer  dans  leurs  écrits  aucuns  autres  mots  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  livre  facré.  Vous 
pourrez  alors  dormir  plus  tranquilles  ;  vous  n’au¬ 
rez  plus  à  craindre  que  les  écrivains  étrangers , 
c’efi:  une  bagatelle  comme  vous  favez  ;  d’ailleurs 
tivec  quelques  mandements  femblables  à  celui  du 

2,/  Oéioore  dernier ,  vous  les  aurez  bientôt  ren¬ 
dus  odieux. 

v  Oîla  3  M.  3  ce  que  j’ai  cru  devoir  vous  écrire 
|3QUr  ma  juiiificntion  Sc  pour  la  votre  ;  fi  vous 
ÏUQUYsz  Que  nia  fettre  puifie  lcryir  3  faire  rentrer 
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ces  preturbateurs  du  repos  public  dans  leur  de¬ 
voir,  fi  vous  ne  craignez  pas  de  déplaire  au  Prince 
bienfaifant  qui  vous  honore  de  fa  protedion 
de  fon  eftime  ,  faites  la  lui  parvenir  ;  car  il  fo 
pourrait  très-bien  ,  quoique  je  me  ferve  de  la  voie 
de  l’impreflîon  ,  que  les  moteurs  de  votre  difgrace 
eufl'ent  encore  alfez  d’adreflfe  ou  de  crédit ,  pour 
empêcher  qu’elle  ne  parailfe  fous  les  yeux  defillés 
de  S.  A.  C.  Je  ne  crois  pas  inutile  d’ufer  de  précau¬ 
tion  envers  des  hommes  fl  accoutumés  au  manege , 
à  la  noirceur  &  à  l’hypocrifie. 

Quant  à  vous ,  Monfieur ,  je  vous  plains  fin- 
cérement  d’avoir  été  leur  vidime  ;  mais  puifque 
vous  avez  obfervé  le  filence  jufqu’à  ce  jour ,  je 
vous  confeille  de  le  garder  encore  :  la  vérité  eil 
lente ,  mais  la  vengeance  eft  toujours  fûre ,  &  tandis 
que  fes  détradeurs  infolens  mettent  tout  en  ufage 
pour  éloigner  fa  brillante  lumière  ;  portée  par  les 
ailes  du  tems  ,  elle  fecoue  fon  flambeau  fur  la 
vafte  étendue  des  fiecles. 


J’ai  l’honneur  d’être,  &c, 
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E  R  R  A  T  A. 

Pag.  ic6  i  lig.  15  5  ne  les  confiait ,  lif.  confiaient. 

Pag.  108  *  lig.  6  .  qui  Il'y  a  ,  lif  qu'il  n’y  a. 

Pag.  117,  lig.  24  ,  elle  à  gagné ,  lif  elle  a  gagné. 

Pag.  164. ,  lig.  22  ,  aux  defirs  ,  lif  aux  defirs. 

Idem  ,  lig.  j  2  ,  aux  yeux ,  lif  aux  yeux. 

Idem.  lig.  j 5  ,  elles  les  femmes  ,  lif  chez  les  femmes» 
Pag.  168  3  lig.  )  3  trop  commus ,  lif.  communs. 

Pag.  1713  lig.  J  j  ,  Philbfoplne  ,  lif  Philo  fophic* 
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